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AVERTISSEMENT 

Les  Quatre  Grands  Historiens  latins  sont  des 
leçons  d'ouverture  prononcées  de  1845  à  1848, 
au  Collège  de  France,  à  l'époque  où  j'avais  l'hon- 
neur d'y  professer  l'Éloquence  latine.  Par  l'habi- 
tude que  je  m'étais  faite  de  ne  commencer  le  cours 
d'une  année  qu'après  une  préparation  qui  en 
embrassait  l'ensemble,  la  première  leçon,  au  lieu 
d'être  une  sorte  de  préambule  du  cours,  en  était 
le  résumé  donné  à  Tavanc<\  Elle  aurait  pu  être 
indifféremment  une  leçon  d'ouverture  et  une  leçon 
de  clôture.  Si  ces  jugements  sur  les  quatre  grands, 
historiens  latins  ont  quelque  mérite  de  solidité, 
ils  le  doivent  à  ma  méthode  de  travail. 

Le  morceau  sur  César  commence  par  des  ré- 
flexions qui  se  rapportent  à  l'objet  général  du 
cours  plutôt  qu'à  l'historien.  Je  prenais  pour  la 
première  fois  possession  de  la  chaire  d'Éloquence 
latine,  et  j'y  succédais  au   savant  et   vénérable 
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Burnouf  père.  Il  convenait  que  ma  leçon  de  débui 
s'ouvrît  par  quelques  généralités  sur  la  littérature 
et  la  langue  latine,  et  par  un  hommage  de  res- 
pect à  la  mémoire  de  mon  prédécesseur. 

Je  fais  suivre  cette  leçon  d'une  étude  sur  le 
même  sujet,  écrite,  vingt  ans  plus  tard,  à  propos 
d'un  livre  qui  a  dû  à  la  qualité  de  son  auteur 
d'être  plus  loué  que  jugé  et  plus  critiqué  que  lu. 
Il  s'agit  de  Y  Histoire  de  Jules  C&arpar  l'Empereur 
Napoléon  III. 

Le  présent  volume  se  termine  par  Vingt-deux 
mois  de  la  vie  de  Mirabeau.  Je  conviens  qu'il  n'y 
a  aucun  lien  entre  les  Quatre  Grands  Historiens 
latins  et  un  travail  sur  lf  grand  orateur.  Ce  qui 
m'importe,  ce  n'est  pas  A  quelle  place  je  le  mois, 
«■'est  que  les  lecteurs  ne  me  reprochent  pas  d'en 
avoir  inutilement  grossi  ce  volume.  Publié  une 
première  fois  dans  une  revue  ,  puis  réimprimé 
dans  mes  Études  d' Histoire  et  de  Littérature,  je  le 
reproduis  ici  sous  un  titre  nouveau  qui  en  indique 
clairement  et  honnêtement  les  limites. 


CONSIDERATIONS    GENERALES    SLR    LA    NECESSITE    DK 
CONNAIT  HE   LE    LATIN    PO  LU    SAVOIR   LE  FRANÇAIS. 


En  montant  dans  la  chaire  d'éloquence  latine, 
au  sortir  d'un  enseignement  qui  avait  pour  ma- 
tière l'histoire  de  la  littérature  française1,  je  ne 
change  pas  de  sujet.  Je  vais  reconnaître  les  pre- 
miers modèles  de  l'esprit  français,  et  visiter  la  plus 
abondante  des  sources  de  notre  langue. 

Étudier  le  latin,  c'est  en  effet  reculer  l'élude  du 
français  jusqu'à  ses  éléments  primitifs,  .jusqu'à 
l'origine  d'où  notre  langue  a  tiré  les  grands  rai ar- 
tères  qui  l'ont  faite  héritière  de  l'universalité  des 
langues  grecque  et  latine. 

I.  A  r£cole  normale,  où  j'ai  professé  dix  ans 
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Je  ne  fais  pas  ici  une  spéculation  arbitraire,  je 
ne  parle  pas  de  mon  chef  :  j'exprime  un  fait  dont 
tous  les  esprits  cultivés  en  Europe  sont  d'accord, 
et  que  les  plus  éminents  attesteraient  tous  en  lan- 
gue française,  s'ils  y  étaient  conviés.  Et  ce  fait  est 
une  réponse  invincible  à  ceux  qui  veulent  retran- 
cher le  latin  de  l'éducation  publique,  ou,  ce  qui 
revient  au  même,  ne  lui  faire  que  la  part  d'une 
«connaissance  accessoire. 

Regardez  ce  qu'ils  proposent  de  vous  dérober  : 
Ja  connaissance  de  votre  langue  ! 

Un  de  mes  collègues  et  amis,  dont  vous  avez 
applaudi  souvent  le  savoir  ingénieux  et  sur, 
M.  Ampère,  a  dit  devant  vous  : 

«  Les  mots  latins  sont  la  langue  française  elle- 
même;  ils  la  constituent.  1!  ne  peut  doue  être  ques- 
tion de  rechercher  quels  sont  les  éléments  latins 
du  français.  Ce  que  j'aurai  à  faire,  ce  sera  d'indi- 
quer ceux  qui  ne  le  sont  pas.  » 

Kl  encore  : 

«  La  grammaire  française  es.t  entièremenl  latine. 
Le  fond  du  vocabulaire  Test  également.  L'immense 
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majorité  des  mots  français  a  une  origine  purement 

laline.  ». 

Ainsi,  voilà  ce  qu'on  veut  que  vous  ignoriez. 
C'est  plus  de  la  moitié  de  votre  langue;  à  moins 
qu'on  ne  prétende  savoir  nue  Langue  quand  on  ne 
la  sent  pas.  Or,  on  ne  sent  une  langue  qu'autant 
qu'on  en  perçoil  la  force  étymologique.  Cela  est 
d'une  vérité  saisissante,  pour  un  très-grand  nom- 
bre de  mois  dont  l'origine  est  une  image  qui  peint 
la  pensée,  et  non  simplement  un  signe  arbitraire 
qui  ne  l'ait  que  l'indiquer. 

Fermer  les  livres  latins,  ce  sérail  fermer  la  plu- 
pari  des  livres  français  aux  plus  beaux  endroits. 
En  effet,  les  plus  délicates  beautés  d'expression  de 
nos  grands  écrivains  sont  l<l  plus  souvent  Latines. 
Quelques-uns  (rentre  eux  ont  le  tour  d'esprit  en- 
tièrement latin;  par  exemple  Monl  ligne,  qui,  à  l'âge 
de  sepl  ou  huit  ans,  <*  se  déroboit,  dit-il,  de  tout 
autre  plaisir  pour  lire  les  Métamorphoses  d'Ovide, 
d'autant  que  le  latin  lui  estoit  langue  maternelle  ». 
Kl  il  ajoute  (tout  le  passage  est  bon  à  citer)  :  s  Car 
des  Ijimrlot  du  Luc  i\c<  Amadis,  des  Huons  de 
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Bordeaux,  et  tels  fatras  de  livres  à  quoy  l'enfance 
s'amuse,  je  n'en  cognoissoys  pas  seulement  le  nom, 
ny  ne  foys  encores  le  corps,  tant  exacte  estoit  ma 
discipline.  »Ses  précepteurs, parmi  lesquels  étaient 
Buchananet  Muret,  deux  savants  supérieurs,  «  crai- 
gnoient,  dit-il,  de  l'accoster,  tant  il  avoit  le  latin 
prest  et  à  main1.  » 

Je  sais  qu'on  peut  ne  pas  lire  Montaigne;  mais, 
si  on  le  lit,  on  n'en  peut  tirer  plaisir  et  profit  qu'à 
la  condition  de  savoir  la  langue  dans  laquelle  il  a 
pensé  d'abord,  et  qui  a  été  sa  langue  maternelle. 

Au  xvnc  siècle,  tous  les  écrivains  sont  marqués 
de  l'empreinte  latine  :  les  meilleurs  ue  sont-ils  pas 
les  plus  latins?  Descartes  compose  d'abord  en  latin, 
puis  se  traduit  lui-même  ou  se  fait  traduire  en 
français.  Pascal,  Bossuet,  ont  transporté  dans  le 
français  les  plus  grandes  hardiesses  du  latin. 
Nicole,  traduisant  les  Provinciales  en  latin,  trouvait 
des  analogies  pour  chaque  phrase.  Qu  ilques  volu- 
mes théologiques  de  Bossuet  sont  tout  entiers  en 
latin,  et  tout  ce  qu'il  y  a  mis  de  philosophie  mo- 
rale semble  extrait  deCicéron  ou  «le  Sénèque.  Tins 

1    Livre  I,  cli.  XXV. 
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tard,  Rollin  s'excusera  naïvemen!  d'écrire  ses  his- 
toires en  français,  n'étant  pas  sûr  que  le  latin  rie 
nous  soit  pas,  comme  dit  Montaigne,  plus  maternel 
que  le  français.  N'allons  pas  jusqu'à  cette  supersti- 
tion; mais  ne  fermons  pas  les  yeux  à  cette  coexis- 
tence et  à  cette  pratique  simultanée  des  deux 
langues  chez  tous  les  écrivains  d'élite  aux  xvi°  et, 
xvne  siècles,  et,  sauf  exceptions,  au  xviii0. 

J'attribue  à  des  études  latines  ou  trop  faibles,  ou 
abandonnées  irrévocablement  au  sortir  des  écoles, 
l'indifférence  dommageable  qui  fait  négliger  ces 
grands  écrivains. 

Ce  n'est  pas  la  matière  qui  s'est  refroidie.  Cette 
matière  n'est-elle  pas  d'un  intérêt  éternel?  11  s'agit 
de  l'homme,  de  ses  passions,  de  ses  misères,  de 
l'obscurité  de  sa  destinée.  Nous  ne  cesserons  de 
nous  y  intéresser  qu'en  cessant  de  nous  intéresser 
à  nous-mêmes.  Nos  infidélités  envers  nos  grands 
maiiics  viendraient  plutôt  de  l'idée  que  d'autres  en 
ont  su  davantage  sur  ce  sujet,  ou  qu'ils  yont  décou- 
vert du  nouveau.  Mais  la  principale  cause  est  que, 
ne  sentant  pas,  faute  de  savoir,  toute  la  force  de 
leur  langue,  n  >us  n'arrivons  pasà  saisir  toute  leur 
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p  msée.  Une  partie  nous  en  échappe.  Or,  cette  par- 
tie en  est  souvent  le  point  vit*.  Nous  glissons  donc 
sur  telle  beauté  délicate  et  cachée  qui  saisira  et 
charmera  un  lecteur  instruit  dans  la  langue;  telle 
note  que  nous  n'avons  pas  entendue  va  le  remuer 
au  plus  profond  de  son  âme. 

N'est-ce  pas  aussi  faute  de  posséder  ou  d'entrete- 
nir cette  connaissance  des  origines  et  des  tradition- 
de  notre  langue,  que  nous-mêmes  nous  parlons  ou 
écrivons  avec  si  peu  de  propriété  et  de  précision? 

Quand  cette  connaissance  manque,  Ton  parle  ou 
Ton  écrit  d'après  l'usage.  Mais,  s'il  est  vrai  que 
l'usage  soit  le  régulateur  des  langues,  encore  faut-il . 
comme  l'a  fait  Vaugelas,  distinguer  le  bon  usage  du 
mauvais.  Or,  aux  époques  où  l'usage  est  mauvais, 
—  et  qui  peut  nier  qu'il  n'y  ail  de  ces  époques?  — 
tout  ce  qu'on  reçoit  de  l'usage,  qui  alors  n'est  que 
la  mode,  est  mauvais  ou  au  moins  défectueux. 

Ainsi,  de  notre  temps,  nous  aimons  beaucoup  les 
mots  qui  font  image,  et  il  s'est  établi  à  cet  égard  un 
usage  funeste  à  la  langue.  On  craint  d'en  trop  peu 
dire;  soit  qu'on  parle  ou  qu'on  écrive,  on  vise  au 
mot  qu'on  juge  le  [tins  expressif,  et  qui  nous  don- 
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nera  la  réputation  fort  recherchée  d'avoir  beaucoup 
d'imagination  et  une  âme  passionnée.  De  ta  ras 
mots  qui  prétendent  taire  voir  avec  les  yeux  du 
corps,  que  dis-je?  taire  toucher  du  doigt  les  pen- 
sées, et  qui  sont  ou  sans  proportion  avec  le  sujet, 
ou  en  contradiction  avec  le  caractère  et  le  tempé- 
rament de  ceux  qui  s'en  servent.  D'où  vient  ce  vice, 
sinon  de  l'ignorance  où  Ton  est  de  l'étymologie  de 

s  mots? On  sait  seulement  qu'ils  plaisent,  et  cela 
suffit.  Maiseombiende  temps  plairont-ils?  Le  temps 
que  durera  telle  mode  d'habit.  On  pourra  parler 
successivement  dans  sa  vie  cinq  ou  six  langues  à  la 
mode;  on  n'aura  jamais  eu  de  langue  à  soi. 

Faut -il  donc  être  savant  pour  parler  ou  pour 
écrire  avec  justesse?  Sans  dont»1. 

Et  à  quelle  époque  en  a-t-il  été  autrement? 
Croyez-vous  que  celte  simplicité  et  cette  pureté 
irréprochable  de  nos  bons  écrivains  ne  leur  ait 
coûté  aucune  étude,  et  qu'une  langue  si  parfaite 
ait  coulé'  de  leur  plume  sans  eflbrt?  Non;  tous  ces 
hommes  ont  été  savants  en  leur  langue;  ils  étaient 
rompus  à  la  comparaison  du  français  et  du  latin, 
et,  comme   le  musicien  consommé,  ils    -avaient 
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la  valeur  de  toutes  les  notes  avant  de  faire  chanter 
l'instrument.  A  la  vérité,  il  ne  s'agit  pas  pour  nous 
d'être  de  grands  écrivains;  niais  nous  pouvons  et 
devons  désirer  d'être  des  personnes  capables  de  se 
rendre  compte  de  leurs  pensées.  Or,  c'est  à  la  con- 
dition de  posséder,  dans  une  mesure  appropriée, 
le  savoir  de  ces  grands  maîtres  de  la  langue.  Quand 
on  parle  et  qu'on  écrit,  non  d'après  l'usage  auquel 
nous  attire  l'esprit  d'imitation,  mais  d'après  la 
connaissance  qu'on  a  du  sens  des  mots,  on  parle 
avec  justesse,  et,  quand  il  le  faut,  on  écrit  bien. 

lue  étude  élémentaire,  je  ne  dis  pas  philologi- 
que, du  latin,  nous  apprend  donc  d'une  part  à 
mieux  sentir  les  beautés  de  notre  langue,  d'autre 
part  à  ne  point  parler  ni  écrire  au  hasard.  Ce  sont 
ces  deux  avantages  que  veulent  nous  enlever  les 
ennemis  des  études  latines. 

Ils  obtiendraient  plus  qu'ils  ne  veulent  :  ils  nous 
amèneraient  à  ignorer  le  génie  même  de  notre  pays. 
Celte  gravité,  ce  sens  pratique,  cet  air  de  grandeur 
qu'on  admire  dans  les  productions  du  génie  fran- 
çais, ce  sont  des  qualités  romaines.  Il  y  a  un  mol 
qui  sonne  à  l'égal  du  fameux  civ:s  Romanus  sttm. 
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c'est  le  mot  :  je  suis  Français.  C'est  une  pensée 
romaine  de  vouloir  que  la  société  française  serve 
de  type  à  toutes  les  autres;  c'est  une  ambition  ro- 
maine de  vouloir  que  Paris,  comme  Rome,  soit  la 
capitale  de  l'univers. 

Je  sais  qu'il  y  a  des  esprits  qui  voient  dans  cette 
ressemblance  une  marque  d'imitation  et  une  livrée 
de  servitude,  comme  si  Ton  imitait  la  raison,  le 
-eus  pratique,  comme  si  la  grandeur  se  copiait. 
Qui  doue  a  empêché  les  autres  nations  de  prendre 
caractères?  Home,  en  mourant,  n'avait  point 
désigné  d'héritier.  Chaque  peuple  a  pu  l'être;  mais 
celui-là  seul  a  hérité  de  Rome  qui  s'est  trouvé  ne 
taille  à  reprendre  ses  idées,  son  espril  d'universa- 
lité, et  cette  ardeur  de  civiliser  qui  n'est  que  le 
désir  de  faire  prévaloir  partout  le  juste  sur  l'in- 
juste, le  droit  sur  la  force,  l'esprit  sur  la  matière. 
Ces  jaloux  de  l'originalité  d'un-1  nation,  qui  aime- 
raient mieux  la  voir  dans  L'étroite  dépendance  du 
sol  qu'elle  habite,  que  s'en   rendant  libre  par  la 
pensée,  qui  auraient  préféré  l'esprit  gauloise  l'es- 
prit français,  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ils  sont  plus 
imitateurs  que  les  partisans  des  études  latines,  car 
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ils  imitent  un  goùl  à  la  mode,  et  qui  passera 
comme  il  esl  venu;  et  nous,  amis  du  latin,  nous 
nous  rangeons  à  notre  tour,  après  nos  aïeux  cl 
nos  pères,  el  par  la  libre  adhésion  de  notre  juge- 
ment, à  une  tradition  antique,  à  la  plus  vivace  de 
nos  coutumes  nationales,  et  nous  ne  voulons  pas 
retrancher  l'une  des  deux  mamelles  nourricières 
qui  ont  allaité  tout  ce  qui,  depuis  trois  cents  ans, 
a  été  grand  et  fort  dans  notre  pays. 

Les  Romains,  qui  cependant  n'avaient  pas  une 
médiocre  idée  d'eux-mêmes,  étaient  moins  jaloux 
de  leur  originalité  nationale  que  ces  personnes  ne 
le  sont  de  la  notre.  Dans  l'éducation  de  leurs  en- 
tants, l'étude  de  la  langue  grecque  précédait  celle 
de  la  langue  maternelle.  C'est  dans  le  môme  esprit 
qu'ils  formèrent  successivement  leur  constitution 
militaire  d'un  choix  de  règles  et  d'usages  emprun- 
tés aux  peuples  qu'ils  avaient  vaincus.  Vous  sem- 
!>!f-t-il  donc  que  la  légion  romaine  ait  manqué  d'o- 
riginalité? A  la  vérité,  dans  les  rapports  de  Rome 
avec  les  autres  peuples,  la  langue  latine  était  seule 
admise;  on  haranguait  en  latin  la  Grèce  vaincue, 
el  on  sut  mauvais  ^v^  à  Cicéron  d'avoir  parlé  un 
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jour  en  grec  aux  Athéniens.  Nous,  nous  n'avons 
à  cet  égard  aucune  violence  à  faire  à  personne. 
Plus  heureux  que  les  Romains,  qui  imposaient  le 
latin  par  la  force,  les  autres  nations  nous  em- 
pruntent le  fiançais  pour  communiquer  entre 
elles,  et  dans  les  grands  conseils  de  l'Europe  c'est 
dans  la  langue  de  nos  ambassadeurs  qu'on  délibère 
et  qu'on  prend  les  résolutions. 

Pourquoi  ce  soin  de  la  langue  grecque  chez  les 
Romains?  était-ce  donc  imitation?  abdication  du 
génie  national?  Non,  pas  plus  que  chez  nous  l'é- 
tude du  latin  n'a  été  une  abdication  de  l'esprit 
français.  La  lumière  «Hait  de  ce  côté  ;  leurs  yeux  la 
virent  et  en  furent  charmés.  La  Grèce  vaincue,  dit 
Horace,  se  rendit  maîtresse  de  son  farouche  vain- 
queur. 

Gracia  capta  ferum  victorcm  cepit... 

Les  Romain-  reconnurent  que  ce  qu'ils  cher- 
chaient était  trouvé;  ils  ne  s'avisèrent- pas  qu'en 
fermant •  systématiquement  leurs  oreilles  e!  leur- 
yeux  aux  séductions  de  la  Grèce  captive,  ils  arri- 
veraient par  leurs  propres  forces,  et  après  quelques 
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générations  de  plus,  à  la  mémo  perfection  des  arts, 
avec  la  gloire  de  leur  originalité  sauvée.  Ils  étaienl 
impatients  de  s'approprier  ces  richesses  de  l'es- 
prit; ils  en  pressaient  la  conquête,  et  le  plus  en- 
télé  de  ce  qu'on  appelait  alors  le  vieux  Latiurn, 
le  plus  ennemi  de  la  mode  qui  fût  au  monde,  Ca- 
ton  l'Ancien,  apprenait  le  grec  à  quatre-vingts 
ans. 

C'est  à  l'exemple  de  Gaton  qu'au  temps  de  la  re- 
naissance des  vieillards  se  pressaient  autour  des 
chaires  nouvellement  créées,  ne  voulant  pas  mourir 
sans  s'être  retrempés  et  rajeunis  dans  ces  vives 
sources  de  tout  savoir  humain.  Avant  cette  époque, 
et  pendant  toute  la  durée  du  moyen  Age,  notre  na- 
tion n'avait  pas  été  un  seul  jour  sans  communica- 
tion avec  le  latin.  Dans  l'enfantement  si  laborieux 
de  la  France,  le  peu  qui  perce  de  lumières  de  phi- 
losophie et  de  droit  vient  du  latin.  C'est  en  latin 
que  sont  consignées  toutes  les  paroles  par  les- 
quelles on  se  lie  et  on  enchaîne  sa  volonté,  ser- 
ments, promesses,  garanties  civiles  et  politiques; 
c'estdans  cette  langue  «pie  disposent  les  mourants 
cl  que  les  morts  sont  obéis.  Les  docteurs  et  les 
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philosophes  se  servent  du  latin  pour  parler  à  la 
conscience  de  riiommc  et  pour  L'entretenir  de  sa 

nature  et  de  sa  destinée;  quelques-uns  même  mû- 
rissent avant  le  temps  par  la  vertu  de  cette  culture 
latine,  et  témoignent  à  la  fois  et  de  notre  aptitude 
à  penser  en  latin,  et  du  noble  désir  qu'éprouve 
riionnne,  à  toutes  les  époques,  de  savoir  tout  ce 
qui  a  été  su  de  l'homme.  Au  temps  de  la  renais- 
sance, une  grande  laveur  attire  les  esprits  à  l'élude 
de  la  langue  grecque;  l'Eglise,  en  la  persécutant 
comme  langue  schismatique,  nous  eut  faits  Grecs 
par  esprit  d'opposition,  si  nous  avions  pu  l'être; 
mais  le  génie  latin  l'emporte  sur  le  génie  grec,  et  le 
premier  écrivain  supérieur  où  la  France  d'aujour- 
d'hui admire  une  première  image  de  son  propre 
esprit,  c'est  Montaigne,  qui,  à  huit  ans,  parlait  le 
latin  à  embarrass  r  Muret  et  Buchanan. 

Cette  vie  en  commun  des  deux  langues  pendant 
tant  de  siècles  n'est  pas,  remarquez-le  bien,  l'ou- 
vrage  de  la  force  imposant  un  langage  étranger  au 
génie  d'un  pays  qui  le  repousse.  La  conquête  un 
jour  apporta  dans  les  Gaules  un  langage  nouveau. 
I.      idiomes  germaniques  y  firent   irruption  à  la 
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suite  des  Francks.  Le  latin,  qui  était  vaincu,  leur 
résista  et  les  conquit. 

Je  sais  bien  que  ce  latin,  que  les  Francks  trou- 
vèrent établi,  avait  été  introduit  par  la  conquête 
dans  les  Gaules  devenues  romaines,  et  que  l'épée 
de  César  nous  l'avait  inoculé;  niais  nous  ne  l'avons 
reçu  si  facilement  que  parce  qu'il  convenait  à  notre 
génie,  et  j'oserais  dire  parce  que  nous  y  avons 
reconnu  notre  bien.  César,  en  un  endroit  de  sçs 
Mémoires,  parle  de  l'habileté  des  Gaulois  à  imiter 
les  inventions  romaines.  Apparemment  il  n'a  pas 
pensé  les  rabaisser  par  là;  car  qu'imitaient-ils  de- 
Romains,  sinon  ce  (pie  les  Romains  avaient  imité 
des  peuples  grecs  ou  italiques,  c'est-à-dire  les 
moyens  d'attaque  et  de  défense?  Vaincus  et  incor- 
porés à  l'empire,  ils  imitèrent  bientôt  sa  langue, 
la  jugeant  meilleure  pour  rendre  leurs  pensées. 
La  conquête  des  Saxons  par  Guillaume  de  Nor- 
mandie fut  plus  complète  et  plus  radicale  que  celle 
des  Gaules  par  César;  la  veille,  l'Angleterre  était 
Saxonne  :  le  lendemain,  elle  se  trouva  Normande; 
el  pointant  le  saxon  a  prévalu  dans  la  langue  an- 
glaise. En  Gaule,  les  choses  se  sont  passées  autre- 
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meut.  Un  subit  l'administration  de  Rome,  on  alla 
au-devant  do  sa  langue.  D'après  le  portrait  que 
liésar  a  tracé  des  Gaulois,  on  comprend  tout  d'a- 
bord comment  l'aversion  naturelle  pour  les  con- 
quérants ne  leur  lit  pas  haïr  la  langue  victorieuse. 
Peuple  ingénieux,  vif,  mobile,  les  Gaulois  avaient 
trop  d'idées  pour  leurs  grossiers  idiomes;  les 
Romains  leur  apportèrent  de  quoi  exprimer  ces 
idées;  ils  naquirent  ainsi  à  la  vie  intellectuelle  le 
lendemain  de  la  vie  barbare. 

C'est  donc  le  français  qui  recevrait  le  coup  le 
plus  rude,  soit  d'une  diminution  du  temps  que 
Von  consacre  au  latin  dans  le  cours  des  études, 
soit  d'une  modification  quelconque  qui  le  rédui- 
rait aux  proportions  d'une  élude  accessoire. 

Si  le  français  est  en  effet  la  langue  de  la  ci- 
vilisation moderne,  la  langue  dans  laquelle  se  font 
les  affaires  de  l'esprit  humain,  son  autorité  doit 
être  de  quelque  intérêt  pour  nous.  C'est  la  plus 
belle  partie  de  notre  domaine;  c'est  par  là  que 
nous  ne  cessons  pas  de  faire  des  conquêtes  dans 
le  monde  au  profit  de  la  raison. 

Eh  bien,  ôtez  à  cette  langue  le  prestige  de  son 


16     LES   QUATRE  JGRANDS   HISTORIENS   LATINS. 

antiquité  ;  quereste-t-il  pour  la  défendre?  La  gram- 
maire? Belle  barrière  eontre  l'usage,  quand  l'usage 
est  devenu  une  fureur  de  changement!  Opposer 
la  grammaire  à  l'usage,  c'esl  opposer  un  pédago- 
gue à  un  fougueux  jeune  homme.  Les  vocabu- 
bulaircs?  11  en  est  un  officiel  que  recommande 
l'autorité  du  corps  illustre  dont  il  est  l'ouvrage  ; 
mais  croit-on  au  Dictionnaire  de  F  Académie?  On 
consulte  beaucoup  plus  ces  vocabulaires  indus- 
triels qui  étendent  la  langue  et  engendrent  indé- 
finiment des  mots,  flattant  ainsi  notre  penchant  à 
croire  que  nous  avons  plus  d'idées  que  la  langue 
n'a  de  signes  pour  les  exprimer.  N'est-ce  pas  une 
recommandation,  pour  un  dictionnaire,  de  con- 
tenir plus  de  mots  que  ses  devanciers?  La  glo- 
rieuse affiche  quand  on  en  peut  promettre  plu- 
sieurs milliers! 

Il  reste  les  exemples  des  chefs-d'œuvre.  D'abord, 
il  n'est  pas  inouï  qu'on  les  ait  contestés.  Ils  le  se- 
ront bien  plus  encore  le  jour  où  Ton  n'apprendra 
plus  la  langue  sur  laquelle  ils  se  sont  modelés,  et 
où  leurs  beautés  uc  seront  plus  senties.  Mais  fut- 
on  d'accord  pour  y  voir  les  vraies  traditions  de  la 
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langue,  ce  ne  serait  pas  trop  pour  protéger  cette 
langue  de  l'autorité  de  deux  traditions  réunies, 
son  origine  et  ses  chefs-d'œuvre  :  ce  sont  deux 
lignes  de  défense  derrière  lesquelles  je  la  trouve- 
rais plus  à  l'abri. 

Elle  est  si  belle,  celte  langue  française,  par  sa 
sévérité  même  qui  fait  qu'elle  ne  soutient  que  des 
choses  sensées,  efficaces,  durables;  par  sonhonnè- 
lel  \  oserais-je  dire,  qui  la  rend  rebelle  au  charla- 
tanisme, à  la  déclamation,  à  tout  ce  qui  va  au  delà 
du  vrai;  par  sa  clarté,  qui  nous  force  à  tirer  nos 
pensées  du  fond  de  nous-mêmes,  et  à  les  amener 
à  la  pleine  lumière;  elle  est  si  amie  4e  notre  li- 
berté, dans  sa  rigueur  même,  en  défendant  notre 
raison,  par  laquelle  seule  nous  sommes  libres, 
contre  les  servitudes  de  notre  imagination  et  de 
notre  tempérament!  Nous  l'avons,  non  point  pro- 
duite tout  entière,  mais  reçue  en  grande  partie  de 
la  plus  grand-1  nation  de  l'antiquité  cl  transformée 
par  le  génie  qui  nous  esl  propre,  sans  lui  ôter  les 
qualités  qu'elle  tien!  de  son  origine;  nous  devons 
la  rendre  au  genre  humain,  avec  ce  qui  nous  est 
venu  de  la  ville  éternelle  et  avec  ce  qui  lui  est  venu 
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de  nous.  Héritière  d'une  langue  universelle,  ne  l;v 
laissons  pas  déroger  de  son  privilège  d'universa- 
lité. Le  dirai-je!  c'est  l'amour  du  français  qui  m'at- 
tache au  latin;  et  c'est  à  cause  de  cette  parenté  di- 
recte des  deux  langues  que  je  considère  les  chaires 
de  latinité  au  collège  de  France  comme  des  chaires 
nationales. 


II 


CÉSAR;   SON    CARACTÈRE;    SES    MÉMOIHES 


Je  commencerai  par  1rs  historiens  et  par  le  pre- 
mier, dans  Tordre  des  temps,  qui  ait  laissé  un 
monument  historique  complet,  César.  Mon  plan 
m-  me  l'eût  pas  indiqué  que  mon  penchant  m'eût 
amené  vers  lui. 

C'est  en  effet  par  César  que  le  latin  s'est  introduit 
dans  notre  pays.  C'est  lui  qui  a  montré  à  ce  pays, 
devenu  la  France,  une  première  image  de  la  civili- 
sation dans  li!  spectacle  d'une  armée  disciplinée 
marchant  comme  un  seul  homme  sous  la  conduite 
d'un  chef  de  g'énie.  Nos  souvenirs  des  cinquante 
dernières  années  nous  ont  familiarisés  avec  la  ma- 
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tière  et  avec  le  héros.  N'avons-nous  pas  épuisé 
toutes  les  calamités  et  toutes  les  grandeurs  de  la 
Rome  contemporaine  de  César?  Guerre  étrangère, 
guerre  civile,  une  vieille  société  détruite  et  rem- 
placée, un  essai  d'empire  universel,  un  autre  César, 
rien  n'a  manqué  à  la  ressemblance.  Nous  avons 
notre  histoire  pour  annoter  les  Mémoires  de  César. 

L'étude  de  ces  Mémoires  offre  un  double  intérêt  : 
l'intérêt  de  l'homme,  l'intérêt  du  sujet. 

Quel  homme  fut  à  la  fois  plus  extraordinaire  et 
plus  séduisant  !  11  ne  paraît  pas  un  moment  étourdi 
par  sa  fortune,  ni  pressé,  ni  inégal.  N'est-ce  pas 
même  parce  qu'il  n'est  point  impatient,  qu'il  tait 
toutes  choses  si  à  point?  Véritable  héros,  quand 
son  aine  s'attache  à  un  objet,  son  corps  ne  lui  est 
d'aucun  obstacle.  Ainsi  ce  délicat  dont  Sylla  sus- 
pectait la  tunique  à  la  ceinture  lâche,  et  qui  rele- 
vait comme  les  femmes  les  bords  il.1  sa  toge,  pour 
n'en  point  gâter  les  franges,  traversait  les  fleuves 
à  la  nage,  marchai!  la  tête  découverte,  par  l'orage 
et  la  pluie,  faisait  cent  milles  en  un  jour,  se  frayait 
un  passage  à  travers  les  neiges  (\<>*  Cévennes,  et. 
conduisait  une  armée  où  les  pâtres  se  traçaient  à 
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grand'peine  un  seul  ici'.  Avec  le  monde  entier  sur 
les  bras,  il  n'est  jamais  tendu  ni    haletant,  et,  si 

l'on  me  passe  l'expression,  dans  les  moments  les 
plus  pressants  il  trouve  toujours  du  temps  à  per- 
dre. Pendant  que  les  Égyptiens  le  tiennent  assiégé 
dans  un  quartier  d'Alexandrie,  il  se  l'ait  enseigner 
l'astronomie  par  leurs  prêtres,  dans  de  doctes  fes- 
tins où  il  savait  être  plus  sobre  qu'Alexandre.  Plu- 
sieurs fois  le  vieux  parti  républicain  a  eu  sur  lui 
l'avantage  du  temps,  si  décisif  à  la  guerre;  mais 
César  savait  de  ses  ennemis  plus  que  leurs  desseins, 
il  -avait  leurs  caractères  et  leurs  humeurs,  et  sa 
fortune  fut  surtout  sa  connaissance  parfaite  de  ce 
que  ses  ennemis  pouvaient  oser. 

11  aimait  les  lettres,  non  par  distraction  ni  pour 
affecter  tous  les  genres  de  supériorité,  mais  d'un 
amour  vrai,  que  l'étude  et  la  pratique  avaient  rendu 
bavant  et  délicat.  On  ne  lui  eût  pas  dit,  comme  à 
l'autre  César  assistanl  à  une  œuvre  de  musique  el 
n'y  remarquant  que  le  bruil  :  «  Votre  Majesté  aime 
la  musique  qui  ne  l'empêche  pas  de  s'occup  \r 
d'affaires.  »  César  n'avait  pas  d'affaires  quand  il 
cupait  de  lettres. 
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Qui  croirait  qu'au  plus  fort  de  ses  difficultés, 
entre  la  guerre  d'Afrique,  où  mourut  Galon,  et  la 
seconde  guerre  d'Espagne,  où  devait  mourir  le  fils 
de  Pompée,  il  trouvait  du  loisir  pour  réfuter  par 
écrit  l'apologie  que  Cicéron  avait  faite  de  Gaton? 
Si  ce  n'était  qu'un  acte  politique,  je  m'en  étonne- 
rais moins;  mais  il  y  avait  là  une  lutte  littéraire  : 
l'art  y  était  la  véritable  cause  ;  le  sujet  n'en  était 
que  le  prétexte.  La  preuve,  c'est  que  les  deux  ri- 
vaux se  complimentent  réciproquement.  César 
avoueque  la  lecture  répétée  de  l'ouvrage  de  Cicéron 
l'arenduplus  abondant. Cicéron,  à  son  tour,  loue 
César  de  la  beauté  de  sa  pièce,  «  sans  flatterie, 
écrit-il  à  Atticus,  et  pourtant  de  façon  que  rien 
ne  lui- lut  plus  agréable  à  lire1.  » 

La  mort  même  de  ce  grand  homme  a  quelque 
chose  de  touchant,  par  son  mépris  pour  les  avis 
qu'il  avait  reçus  d'une  conjuration  contre  sa  vie. 
Était-ce  magnanimité,  el  ce  sentiment  qui  faisait 
dire  à  Danton,  menacé  du  bourreau  de  Robes- 
pierre :  <  Il  n'oserait  »?  Ou  n'était-ce  pas  plmtôt 
indifférence el  fatigue  après  avoir  épuisé  toute* 

I.  Lettres  à  A  (Unis,  Mil,  16,  50. 
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fortunes  humaines?  J'inclinerais  à  le  croire,  parce 
que  c'esl  une  grandeur  plus  rare  que  la  première. 
L'effort  violent  qu'il  aura  eu  à  faire  pour  sauver  sa 
vie,  le  sang  qu'il  eûl  fallu  répandre,  ces  meurtres 
que  n'aurait  pas  justifiés  sa  légitimité  de  si  nou- 
velle date,  auraient  pu  faire  ressemblera  un  tyran 
vulgaire  le  plus  magnanime  des  hommes.  Cette 
morl  arrivait  d'ailleurs  si  à  propos!  car,  plus  heu- 
reux queFautre  César,  celui-ci  mourut  son  œuvre 
achevée,  et  cette  œuvre  lui  survécul  En  poignar- 
dant son  vainqueur,  la  vieille  aristocratie  romaine 
laissa  sa  vie  dans  la  blessure. 

Si 's  vices,  quoique  détestables,  même  aux  yeux 
de  la  morale  de  son  époque,  n'ont  pu  le  rendre 
odieux.  C'est  qu'on  sent  qu'il  les  dominait,  et  que 
c'étaient  moins  (]i><  entraînements  pervers  que  des 
servitudes  de  son  temps  et  de  son  rang  dont  il  li- 
rait parti  en  s'y  laissant  aller.  Ainsi,  il  se  servit  de 
ses  débauches,  tantôt  pour  se  dérober  à  Sylla,  qui 
le  devinait  et  qui  voulait,  en  le  tuant,  en  délivrer 
par  avance  le  parti  de  l'ancienne  république,  tantôt 
pour  se  faire  (]o^  partisans  parmi  la  jeunesse  li- 
cencieuse  et   obérée.    Lui-même  s'obérait   pour 
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prêter,  donnant  à  ses  créanciers  hypothèque  sur 
ses  futures  victoires;  mais,  dans  aucun  genre  de 
corruption,  César  n'innova.  Il  se  servit  des  mœurs 
d'alors;  il  ne  les  fit  pas.  Le  seul  vice  où  il  ait  sur- 
passé ses  contemporains,  ce  sont  ses  dettes,  dont 
le  chiffre  épouvante;  mais  une  partie  de  l'odieux 
en  doit  être  renvoyé  aux  prêteurs  d'argent,  les- 
quels, en  prenant  des  gages  sur  son  ambition, 
l'irritaient  et  la  dépravaient.  J'admire  même  qu'à 
une  époque  où  nulle  force  morale  ne  soutenait 
personne,  ni  le  respect  dc^  vieilles  formes  répu- 
blicaines que  leur  impuissance  avait  déshonorées, 
ni  la  religion  qui  n'était  plus  qu'un  usage,  ni  la 
conscience  publique  que  les  violences  avaient  per- 
vertie, il  ait  été  meilleur  que  son  temps,  même 
dans  ses  vices. 

Cruel  à  la  guerre,  il  ne  le  lui  ni  autant  ni  aussi 
souvent  que  le  droit  de  la  guerre  d'alors  le  lui  au- 
rait permis,  et  il  le  fut  de  sang-froid,  par  une  po- 
litique qu'on  fait  bien  de  trouver  mauvaise,  plutôt 
qu'en  homme  passionné  qui  cède  à  la  colère  ou  à 
la  vengeance.  Cette  sorte  de  cruauté  qu'engendre 
le  dépit  ou  la  faiblesse,  il  la  laissa  au  parti  de 
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Pompée,  lequel  osa  menacer  ses  adversaires  des 
exterminations  de  Sylla,  sans  que  César  y  répondîl 
par  la  menace  des  représailles  de  Marius. 

Dans^ce  petit  nombre  d'hommes  rares  entre  tous 
que  compte  l'histoire,  et  au-dessus  desquels  il  ne 
s'élève  aucune  tète,  le  seul  peut-être  qui  ait  du 
charme,  c'est  César.  Sa  grandeur  est  toujours 
aisée  et  naturelle  :  nul  effort  pour  paraître;  rien 
d'emprunté  ni  de  théâtral;  nul  air  de  parvenu, 
même  au  faite  du  pouvoir  suprême,  où  il  semble 
être  arrivé  comme  de  plain-pied.  Il  n'y  a  pas  un 
héros  duquel  on  puisse  dire,  comme  de  César, 
qu'il  ne  le  fut  ni  trop  en  public,  ni  trop  peu  dan> 
le  privé.  De  là  ce  charme  que  ses  contemporains 
ont  senti,  et  que  sentent  encore,  après  dix-huii 
siècles,  ceux  qui  lisent  ses  écrits.  J'en  vois  l'aveu, 
ou  plutôt  j'en  reconnais  l'impression  dans  la  cor- 
pondance  de  Cicéron,  lequel  se  débattit  plu- 
sieurs  années  entre  la  séduction  du  vainqueur  des 
Gaules  et  les  engagements  de  sa  vie  passée,  n'osant 
pas  s'interroger  sévèrement  là-dessus,  ayant  besoin 
des  autres  pour  haïr  César,  n'ayant  qu'à  être  de 
son  avis  pour  l'aimer.  Il  en  a  fait  en  plusieurs  en- 
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droits  des  éloges  qui  pourraient  se  résumer  en  ce 
mot  de  charme,  qu'il  semble  n'avoir  pas  osé  écrire. 
Il  faut  prendre  garde  que  cette  séduction  ne 
corrompe  notre  jugement.  Faisons  donc  toutes  les 
réserves  sur  les  vices  de  ce  grand  homme;  mais, 
cette  précaution  prise,  ne  craignons  pas  de  l'ad- 
mirer. L'admiration  pour  les  grands  hommes  est 
bienfaisante  :  c'est  la  seule  chose  qui  nous  ap- 
prenne notre  mesure;  car,  de  même  que  nous  ne 
sentons  jamais  mieux  notre  petitesse  qu'en  passant 
devant  quelque  édifice  élevé,  de  même,  quand, 
par  le  commerce  des  lettres,  nous  avons  fréquenté 
quelqu'un  de  ces  hommes  qui  dépassent  la  com- 
mune portée,  nous  nous  diminuons  dans  notre 
propre  estime,  ce  qui  est  le  commencement 
dese  connaître.  Dans  la  vie  de  ces  hommes  qui 
sont  appelés  grands,  non  parce  qu'ils  sont  par- 
faits, mais  parce  que  leurs  qualités  l'ont  em- 
porté sur  leurs  défauts,  ne  nous  attachons  pas 
aux  mauvais  cotés;  ils  nous  donnent  sur  ceux  que 
nous  jugeons  des  avantages  qui  nous  trompent,  et, 
si  l'admiration  nous  aide  à  nous  connaître,  la  cri- 
tique nous  porte  à  nous  estimer  au  delà  de  notre 
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prix.  Est-il  sage  d'ailleurs  de  résister  à  l'opinion 
du  genre  humain?  De  quoi  se  souvient-il  dans  la 
vie  des  hommes  supérieurs?  Des  qualités,  des 
grandes  actions,  du  bien.  Au  contraire,  ou  il  oublie 
le  mal,  ou,  après  l'avoir  blâmé  par  la  bouche  de 
l'histoire,  il  le  leur  pardonne  en  reconnaissance 
de  la  force  morale  qu'il  tire  de  leurs  exemples 
et  des  impressions  d'héroïsme  et  de  grandeur  qu'il 
en  reçoit. 


III 


sujet   des  memoires   de  ces  at,.  —  interet  de  ce 
sujet  pour  d::s   lecteurs  français 


Voilà  quelques  traits  de  l'homme  que  nous  avons 
à  étudier  dans  les  Mémoires  de  César;  voici  le 
sujet  : 

Si  je  regarde  la  guerre  des  Gaules,  quel  sujet 
est  plus  près  de  nous?  Nos  pères  ont  été  la  ma- 
tière même  des  victoires  de  César;  c'est  sur  le  sol 
que  nous  habitons  qu'ils  onl  résisté  au  double  as- 
cendant de  la  civilisation  et  du  génie.  Paris  a  été 
l'un  des  champs  de  bataille  où  les  Gaulois  ont  lutté 
contre  Home.  César  y  linl  l'assemblée  de  la  Gaule 
confédérée  :  qui  sait'?  peut-être  sur  l'emplacement 
des  Tuileries  ou  du  Louvre.  Au  nord  de  Paris  était 
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un  vaste  marais;  c'est  derrière  ce  marais  que  le 
vieux  chef  des  Panses,  Camulogène,  s'est  défendu 
contre  l'habile  lieutenant  de  César,  Labiénus.  Ici, 
à  cette  place  où  nous  sommes,  Labiénus  a  eu  son 
camp.  Il  y  a  sans  doute  dans  cet  auditoire  quelques 
descendants  de  chacune  i\c^  vaillantes  nations  qui 
disputèrent  à  l'épée  de  CéSar,  à  la  discipline  ro- 
maine, à  la  civilisation,  à  toutes  les  forces  humaines 
réunies,  ce  sol  que  leurs  divisions  livrèrent,  et  où 
leur  union  a  formé  la  première  nation  dc>  t*imps 
modernes. 

Quoique  nous  soyons  les  vaincus,  dans  les  Mé- 
moires de  César,  nous  pouvons  nous  complaire  au 
récit  de  nos  défaites  plus  glorieuses  que  bien  des 
victoires.  Grâce  à  César,  tout  ce  qui,  dans  ce  monde, 
aune  connaissance  des  lettres  latines,  sait  qu'il  y  a 
dix-huit  siècles  les  Gaulois  donnaient  les  premiers 
exemples  de  ce  courage  proverbial  qui  nous  a  fait 
appeler  par  nos  ennemis  mêmes  les  premiers  sol- 
dats du  monde.  Nous  trouvons,  comme  inhérent  à 
ce  sol  qui  fut  celui  de  la  France, le  sentiment  de 
l'honneur  national,  déjà  vif  et  énergique  avant 
même  qu'il  y  eut  une  nation,  et  cet  amour  de  la 
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gloire,  notre  passion,  notre  patriotisme  à  nous, 
notre  travers  peut-être. 

11  y  a  d'ailleurs  deux  cause-  engagées  dans  la 
lutte  entre  Rome  el  la  Gaule:  l'indépendance  gau- 
loise et  la  civilisation.  L'une  ne  nous  louche  guère 
inoins  que  l'autre  ;  car  si  nous  nous  intéressons, 
comme  descendants  des  Gaulois,  auxefforts  et  aux 
souffrances  de  la  Gaule  défendant  son  indépen- 
dance; comme  la  première  des  nations  civilisées, 
nous  faisons  des  vœux  pour  que  la  civilisation 
triomphe.  Nous  sommes  Gaulois  contre  les  Romains 
envahissant  la  terre  d' autrui  ;  nous  sommes  Ro- 
mains contre  la  Gaule  barbare.  Que  les  Gaulois 
succombent  bravement,  c'est  assez  pour  la  gloire 
de  nos  origines;  mais  la  raison  veut  qu'ils  suc- 
combent. Voilà  ce  qui  l'ail  des  Mémoires  de  César 
sur  la  guerre  des  Gaules  un  livre  unique  :  le  vain- 
queur n'y  intéresse  pas  moins  que  le  vaincu. 

Est-il  besoin  de  dire  quel  intérêl  nous  offrira 
l'étude  des  Mémoires  sur  la  guerre  civile?  Quel 
plus  beau  sujet  à  n'y  regarder  que  le  héros,  suit 
qu'on  le  suive  au  delà  du  Rubicon  après  huit  an- 
nées de  guerre  et  de  victoires  dans  les  Gaules, 
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commençant  sans  reprendre  haleine  sa  campagne 
contre  l'univers  romain,  courant  de  L'Italie  en  Es- 
pagne,  de  la  Grèce  sur  les  rives  du   Nil  el  de  la 
Propontide,  enlevant  l'empire  du  monde  au  pas 
de  course;  aussi  hardi  qu'en  Gaule,  aussi  peu  sur- 
pris" par  l'imprévu,  sans  nul  air  de  précipitation, 
même  dans  cette  rapidité  prodigieuse  qui  le  faisait 
arriver  avant  la  nouvelle  de  sa  marche  ;  toujours 
le  même  mélange  d'audace  et  de  prudence,  de 
témérité  et  de  profondeur  de  calcul;  mais  cette 
fui- ave.- le  monde  connu  pour  théâtre,  l'empire 
pour  prix  du  combat,  et  un  danger  plus  capital 
que  celui  de  périr;  soit  qu'on  cherche  à  pénétrer 
par  quels  motifs  ii  laisse  toujours  ses  actions  par- 
ler pour  lui  et  raconte  ce  qu'il  afait,   rarement 
pourquoi  il  l'a  l'ait;  si  c'est  rafûnement,  pour  pa- 
raître d'autant  plus  qu'il  se  dérobe  davantage,  ou 
calcul  politique,  pour  ne  pas  rendre  toute  récon- 
ciliation impossible,  ou  plutôt  si  ce  n'esl  pas  ma- 
gnanimité naturelle,  pour  ne  pas  accabler  à  la  fois 
ses  ennemis  du  récit  de  leurs  défaites  et  de  I  apo- 
logie de  ses  victoires! 

L'intérêt  redouble  quand,  de  l'étude  intime  de 
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l'homme  passant  à  l'étude  de  l'événement,  on  re- 
cherche, dans  les  discrètes  indications  de  César, 
les  causes  et  les  caractères  des  guerres  civiles  ; 
combien,  dans  ces  grandes  crises  des  Etats,  au 
milieu  des  ressentiments,  dc>  colères,  des  espé- 
rances, des  illusions,  de  toutes  les  passions  hu- 
maines exaltées  jusqu'à  la  fureur,  la  modération 
est  périlleuse  et  impuissante;  quel  ascendant  y  a 
la  réputation;  comme  toutes  les  combinaisons  des 
sociétés  humaines,  lois,  coutumes,  croyances,  dis- 
cipline, tout  fait  place  à  un  seul  homme  qui  tient 
lieu  un  moment  de  tout.  Nous  aussi,  nous  avons 
souffert  di1  la   maladie   qui    travaillait    Rome  au 
temps  de  César,  et  c'est  par  ce  Irait  de  resscin- 
hlance  que  les  Mémoires  sur  la  guerre  civile  nous 
louchent  de  si  près.   Nous  aussi,   nous  avons  vu 
tout  un  ordre  social  disparaître,    et  un  homme 
remplaçant  toutes  choses,  lequel  a  disparu  lui- 
même  pour  s'être  cru  plus  fort  que  ce  qu'il  avait 
rétabli.  Si  la  guerre  (h^  Gaules   nous  intéresse 
comme  Français,  la  guerre  civile  nous  intéresse 
comme  fils  de  la  révolution  et  de  l' empire. 

César,  a  dit  M.  de  Chateaubriand,  est  Fhomme 
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le  plus  complot  de  l'histoire,  parce  qu'il  a  le  triple 
génie  du  politique,  du  guerrier  et  de  l'écrivain. 
Nous  l'étudierons  sous  ce  triple  aspect. 

Le  politique,  non  dans  toute  la  suite  de  sa  vie  : 
je  ne  fais  pas  un  cours  d'histoire;  mais  dans  tout 

que  ses  Mémoires  en  laissent  voir,  et  qui  peut 
en  être  pénétré  à  travers  la  réserve  de  ses  récits.  Je 
n'ai  à  chercher  César  que  dans  ce  qu'a  écrit  César. 

De  même,,  toutes  les  parties  du  guerrier  ne  sont 
pas  de  mon  sujet.  Il  y  a  un  César  pour  les  gens  de 
guerre;  je  me  garderai  bien  d'y  loucher.  Le  Ces 
que  nous  avons  à  étudier,  c'est  le  guerrier  dont 
«uns  les  esprits  cultivés  ont  une  idée  générale,  où 
il  entre  plus  de  sentiment  que  de  science.  C'est 
ainsi  (pie,  sans  être  stratégistcs,  nous  avons  une 
autre  idée  d'Alexandre  que  de  César,  d'Annibal 
que  de  Sripion,  du  grand  Frédéric  que  du  roi  de 
Suède,  <1<1  Turenne  que  de  Condé.  Rechercher  les 
traits  généraux  sous  lesquels  apparaissent  aux  ima- 
ginations populaires  h>>  hommes  que  la  guerre  a 
grands;  admirer  par  quelle  puissance  un 
seul  homme  tait  mouvoir  de  si  grands  corps,  et, 
comme  pari..'  Plutarque  dans  la  Vie  de  César,  se  fait 
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de  son  armée  un  corps  dont  il  esl  rame;  comment 
ces  masses,  auxquelles  il  a  permis  hier  le  pillage 
et  le  carnage,  il  les  rendra  demain  modérées  et  hu- 
maines ;  comment  il  sail  les  retenir  et  les  précipiter  ; 
par  quel  langage  il  les  calme  ou  les  exalte;  s'il  a  eu 
quelque  manière  constante  de  faire  la  guerre,  ou 
s'il  a  eu  toutes  celles  que  demandaient  le  lieu, 
le  moment,  le  genre  de  combat  et  d'ennemis; 
quelles  fautes  il  a  laites,  non  de  tactique,  mais  de 
conduite,  et  quelle  part  il  a  laissée  à  la  fortune; 
quel  il  s'est  montré  dans  la  victoire,  et  quel  dans 
les  revers;  enfin  tout  ce  qui  est  de  l'homme  dans  le 
guerrier;  —  c'esl  par  ces  poinls  que  les  hommes 
de  guerre  peuvent  être  jugés  dans  le  cabinet  ou 
du  haut  de  la  chaire  du  professeur;  c'est  dans  ces 
limites  que  nous  jugerons  César,  en  nous  abste- 
nant de  tout  ce  qui  regarde  l'art  de  la  guerre,  s'il 
est  vrai  que,  pour  les  hommes  de  la  trempe  de 
César,  il  y  ail  un  autre  art  de  la  guerre  que  la  dis- 
cipline avec  un  chef  de  génie,  en  la  main  duquel 
elle  est  un  moyen  d'exécuter  les  plans  les  plus  di- 
vers, les  plus  inattendus,  les  plus  rebelles  à  t ouïe- 
théorie. 


IV 


DES   QUALITÉS  LITTÉRAIRES   DES    MEMOIRES 
DE    CÉSAR. 


Quant  à  l'écrivain,  il  nous  appartient  tout  en- 
tier. C'est  l'écrivain  qui  nous  révélera  le  politique, 
quelquefois  même  en  voulant  le  cacher;  c'est  l'écri- 
vain qui  nous  peindra  le  guerrier  dans  toutes  les 
situations  de  la  vie  militaire.  C'est  dans  l'écrivain 
que  nous  aurons  à  étudier  l'éloquence,  c'est-à-dire 
L'expression  de  la  vérité  propre  à  toutes  les  parties 
de  l'histoire,  récits,  descriptions,  harangues  pu- 
bliques, opinions  dans  les  conseils,  portraits,  ré- 
flexions. Quelques-unes  y  sont  traitées  en  perfec- 
tion; d'autres  seulement  indiquées;  nous  recher- 
cherons par  quelles  raisons.  Les  premières  pour- 
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ront  être  comparées  à  des  modèles  analogues  clans 
nos  historiens  militaires,  et  nous  aurons  peut-être 
sujet  de  rapprocher  César  et  Napoléon. 

Dans  cette  appréciation  littéraire  de  César,  nous 
avons  un  guide  excellent  :  c'est  Cicéron.  Le  juge- 
ment qu'il  a  porté  des  Commentaires  est  exquis. 
11  a  eu,  certes,  quelque  belle  statue  grecque  en 
vue,  quand  il  en  louait  la  nudité,  la  pureté  et  leé 
grâces  :  Nudi  enim  snnt,  recti,  et  vennsti1.  Et 
il  ajoute  :  «  Rien  n'est  plus  agréable  qu'une  briè- 
veté correcte  et  qui  fait  voir  toutes  choses.  »  Plus 
haut,  dans  le  môme  traité,  il  fait  dire  à  Atticus, 
parlant  de  la  latinité  de  César  :  «  César  est  peut- 
être  de  nos  orateurs  celui  qui  parle  la  langue  latine 
avec  le  plus  d'élégance;  et  il  ne  le  doit  pas  seule- 
ment aux  habitudes  domestiques  :  il  n'est  arrivé  \\ 
cette  admirable  perfection  que  par  des  études 
variées  et  profondes,  et  par  beaucoup  de  soin  el 
d'application2.  »  Nous  ne  ferons  que  développée 
un  si  beau  texte.  C'est  à  l'éternel  honneur  de  Cicé- 
ron que,  dans  l'embarras  de  ses  relations   avec 


I    Brutm,  i.xxiy. 
'1   Brulus,  lxxxh, 
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César,  dans  L'incertitude  de  ses  sentiments  sur  ce 
grand  homme, ayant  à  parler  de  Fauteur  des  Com- 
mentaires, César  vivant  et  régnant,  il  n'ait  rien 
retenu  par  ressentiment,  ni  rien  outré  par  flatte- 
rie, et  qu'un  contemporain  ait  jugé  comme  la  pos- 
térité.  Nous  pèserons  ce  jugement,  et  en  mettrons 
Ions  les  termes  en  regard  du  sujet;  et  nous  tâche 
rons  de  sentir  à  notre  tour  cette  nudité  pure  et 
gracieuse,  cette  élégance,  fruit  de  l'éducation  do- 
mestique et  de  l'étude,  et  cette  perfection  de  l'art 
qui  consiste  à  cacher  l'homme  derrière  le  sujet, 
L'auteur  derrière  l'homme. 

L'étude  de  qualités  qui  se  dérobent,  pour  ainsi 
dire,  n'attire  pas  tous  les  esprits,  et  il  n'est  guère 
ordinaire  qu'on  admire  un  style  qui  ne  parle  pas 
aux  yeux,  et  un  auteur  qui  se  cache.  Tel  qui  nous 
étale,  dans  les  excès  de  son  langage,  sa  vanité,  ses 
illusions,  ses  exagérations,  est  quelquefois  plus 
goûté  du  public  que  tel  qui  ne  veut  nous  faire  voir, 
dans  une  langue  simple  et  honnête,  que  ce  qu'il 
conçoit  de  plus  pur  et  de  plus  sain  dans  une  âme 
rendue  libre  et  forte  par  l'étude  et  la  réflexion.  La 
simplicité,  la   brièveté    lumineuse,  l'élégance  ne 
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sont  pas  de  mode  de  notre  temps  où,  dans  une 
grande  abondance  de  talents  et  d'écrivains,  il  en 
est  trop  peu  qui  cherchent  le  secret  de  ces  qualités 
dans  les  profondes  études,  dans  le  soin  et  l'appli- 
cation dont  Atticus  louait  César. 

Les  jeunes  gens  surtout  sont  médiocrement  sen- 
sibles à  ces  beautés,  pour  ainsi  dire,  intérieures 
et  secrètes.  Et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seule- 
ment :  entendez  les  plaintes  d'un  habile  commen- 
tateur du  xvic  siècle,  Vossius,  sur  le  peu  de  goût  de 
la  jeunesse  de  son  temps  pour  César  :  «  Il  n'est 
que  trop  vrai,  dit-il,  ô  douleur!  que  la  jeunesse 
fréquente  assez  peu  ce  noble  et  divin  auteur;  ou  si 
quelques-uns  l'ont  dans  les  mains,  ils  ne  le  lisent 
que  pour  la  pureté  du  latin,  moins  sages. que  ces 
enfants  qui  n'aiment  pas  les  feuilles  de  l'arbre 
jusqu'au  point  d'en  dédaigner  les  fruits1.  »  C'est 
encore  aujourd'hui  le  double  sort  des  Commen- 
taires de  César  :  ou  ils  sont  négligés  tout  à  fait. 
ou,  s'ils  sont  lus,  c'est  pour  la  langue  toute  seule, 
et  pour  en  louer  l'élégance  de  la  même  façon  que 
j'entends  quelquefois  louer  l'harmonie  de  Racine. 

I.  Vossius,  De histor   latin.,  I,  \' 
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Homme  si  l'élégance  dans  César,  et  l'harmonie 
dans  Racine,  au  lieu  d'être  des  qualités  distinctes 
et  absolues,  n'étaient  pas  l'effet  général  d'un  style 
qui  exprime  toutes  choses  en  perfection.  S'arrêter 
à  l'élégance  dans  César  et  à  l'harmonie  dans  Racine, 
c'est  non-seulement  ne  pas  connaître  cq<  divins 
auteurs,  c'est  ne  pas  se  rendre  compte  de  l'im- 
pression qu'on  en  reçoit.  Nous  irons  au  delà  :  nous 
chercherons  si  cette  impression  d'élégance  ne  vient 
pas  de  la  réunion  de  toutes  les  qualités  de  l'écri- 
vain, et  nous  analyserons  notre  plaisir,  a(in  qu'il 
tourne  en  exercice  salutaire  pour  notre  jugement. 
Je  sens  qu'en  ce  qui  touche  l'appréciation  spé- 
ciale et  profonde  de  la  latinilé  dans  César,  je  ferai 
souvent  regretter  l'humaniste  célèbre  auquel  je  suc- 
cède. Des  études  partagées,  un  âge  qui  me  laisse 
.1  appi  nuire  bien  plus  que  je  n'ai  appris,  me  met- 
tent bien  loin  de  M.  Burnouf.  Philologue  d'élite, 
grammairien  populaire,  traducteur  habile,  il  savail 
l'origine,  l'histoire  el  les  acceptions  de  chaque 
mot,  dans  les  deux  langues  qui  onl  été  universelles 
avant  la  notre,  le  grec  et  le  latin.  Cet  enseignement 
dos  langues  anciennes,  dont  l'affaiblissement  abais- 
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serait  noire  pays,  lui  doit  ses  meilleures  méthodes. 
Do  son  modeste  auditoire  sont  sortis,  fortifiés  el. 
éprouvés,  bon  nombre  d'habiles  maîtres,  qui  l'ont 
eu  tour  à  tour  pour  professeur  dans  les  collèges, 
ici  pour  maître  de  perfectionnement,  ailleurs  pour 
juge  de*  concours  où  ils  ont  gagne  le  droit  d' en- 
seigner. 

Loin  d'être  jaloux  des  souvenirs  qu'il  a  laissas 
dans  cette  chaire,  je  me  consolerai  de  mon  insuf- 
fisance par  la  pensée  qu'elle  entretiendra  quelques 
Sentiments  reconnaissants  pour  un  homme  qui  a 
rendu  tant  de  services  aux  choses  qui  durent.  Le 
temps,  d'ailleurs,  diminuera  celles  de  mes  imper- 
fections qui  peuvent  être  corrigées  par  l'étude  el 
la  volonté.  La  chaire  ne  doit  pas  moins  former  le 
professeur  (pie  l'auditoire.  Vous  m'y  aiderez,  si 
vous  voulez  bien  montrer  du  goûl  pour  de*  éludes 
qui  n'onl  pas  la  laveur  du  dehors,  el  si  vous  ap- 
portei  ici  ce  que  vous  serez  toujours  surs  de  trou- 
ver'dans  le  professeur  :  cet  amour  du  vrai  et  du 
beau  qui  doit  être,  à  toutes  les  époques,  la  marque 
de  tous  les  esprits  bien  laits  el  de  tous  les  honnêtes 

is. 


HISTOIRE  DE   JELES  CÉSAR' 


Le  sujet  de  ce  livre,  quoique  populaire,  est  si 
étendu  et  si  complexe,  et  le  livre  lui-même  est  un 
si  grand  travail,  qu'on  a  peur  de  n'être  pas  assez 
préparé  à  le  juger.  Ce  qui  m'a  donné  la  confiance, 
d'en  parler  ici,  c'est  que,  si  loin  que  je  remonte 


1.  A  vingt  années  de  l'écrit  qui  précède,  dans  un  jugement  suc 
V Histoire  de  César,  par  Napoléon  lit,  j'ai  de  nouveau  apprécié  ce- 
lui <pie  Chateaubriand  a  appelé  le  plus  grand  homme  de  l'anti- 
quité. Je  donne  ici  ce  travail  tel  qu'il  a  paru,  en  1865,  dans  îe 
Moniteur  universel.  Il  n'y  avait  pas  d'apparence  que*  je  f  i  ï  -  -  -  ■ 
tenté  d'y  faire  aucun  changement.  Je  me  suis  même  été,  pour  ce 
travail,  le  droit  de  censure  que  je  garde  et  que  j'<  serce  sur  toutes 
les  réimpressions  de  mes  ouvrages.  Si  quelques  passages  que  j'au- 
rais [m,  dans  une  révision,  éclaircir  ou  abréger,  me  laissent  îles 
scrupules  de  goût,  en  revanche,  je  n'en  ai  aucun  sur  le  fond  des 
<  h'»ses,  et  ce  n'est  pas  sans  quelque  douceur  que  je  me  rends  le 
témoignage  de  n'avoir,  ni  sur  César,  ni  sur  son  historien,  alors 
sur  le  trône,  rien  écrit  qui  ne  soit  resté  l'expression  exacte  de  ma 
pensée. 
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dans  les  souvenirs  de  ma  vie  littéraire,  j'ai  été  un 
•curieux  des  choses  romaines.  Des  travaux  écrits, 
un  enseignement  de  plusieurs  années  ont  occupé, 
sans  la  rassasier,  cette  curiosité.  L'ancienne  Rome 
est  un  monde  où  j'avais  assez  longtemps  vécu 
pour  garder  le  désir  d'y  revenir  à  la  suite  d'un 
guide  qui  m'y  fit  voir  les  mêmes  hommes  et  les 
mêmes  choses  de  plus  près,  et,  si  je  n'ose  me  dire 
un  juge  compétent  de  tout  ce  qui  s'écrit  sur  ce 
grand  sujet,  je  me  donne  du  moins  comme  un  «1rs 
lecteurs  les  plus  prévenus  pour  ceux  qui  s'y  exer- 
cent, et  les  plus  disposés  à  admirer  ceux  qui  s'y 
distinguent. 

En  ce  qui  regarde  César,  il  y  a  bien  longtemps 
que  j'ai  pris  parti  pour  un  César  qui  pour  la  gran 
deur  a  quelques  traits  de  ressemblance  avec  celui 
que  nous  présente  son  nouvel  historien.  Je  repro- 
chais à  Lucain,  du  droit  que  s'attribuent  les  criti- 
ques de  gourmander  môme  les  morts,  d'avoir 
choisi  Pompée  pour  héros  de  son  poëine,  et  je 
restituais  à  César  le  caractère  et  la  grandeur  d'un 
héros  d'épopée.  Que  j'aie  pris  un  extrême  plaisir 
i\  lire  un  livre  qui  débat  de  nouveau  cette  grande 


CÉSAR.  43 

gloire,  à  revoir  tous  les  personnages  qui  lui  font 
cortège,  Pompée,  Cicéron,Crassus,  Caton,  reparais- 
sant pour  rendre  leurs  comptes  devant  un  de  leurs 
juges  naturels;  que  j'aie  trouvé  profit  à  voir  mes 
jugements  rectifiés  ou  confirmés,  et  toute  chose 
rendue  plus  claire  et  plus  vivante,  et  que  je  le  dise, 
personne  ne  s'en  étonnera.  Et  maintenant,  quand 
il  sciait  vrai  que  j'ai  été  heureux  de  voir  réus- 
sir dans  une  œuvre  si  difficile,  et  s'y  faire  une 
gloire  d'écrivain,  le  prince  à  qui  je  dois,  comme 
Français,  ma  part  dans  les  satisfactions  publiques 
de  mon  pays,  comme  particulier,  le  rétablissement 
de  mon  foyer  et  la  sécurité  de  mon  travail  ;  quand 
il  serait  vrai  que  ma  reconnaissance  pour  le  prince 
ne  me  gale  pas  le  talent  de  l'écrivain,  je  ne  ferai 
ni  à  moi  ni  à  personne  le  tort  de  m'en  défendre. 


Avant  d'aborder  l'époque  de  César,  l'auteur  a 
esquissé,  dans  un  premier  livre,  sous  le  titre  de 
Temps  antérieurs  à  César,  une  histoire  de  Rome 
depuis  son  origine.  Il  recherche  et  fait  ressortir 
dans  le  passé,  il  note  el  caractérise  tous  les  laits 
qui  ont  amené  Rome  de  la  royautéà  la  république, 
do  la  république  à  l'empire,  et  ont  rendu  César 
nécessaire. -Non  qu'il  ait  voulu  faire  des  six  pre- 
miers siècles  de  Rome  un  piédestal  pour  son  héros; 
mais  il  est  très-vrai,  et  e'esl  à  la  fois  l'unité  e!  la 
première  beauté  de  l'ouvrage,  que,  dr>  les  com- 
mencements de  Rome  et  dans  toute  la  suitede  son 
histoire,  aux  plus  beaux  momenls  de  la  république 
comme  à  son  déclin,  on  voit  se  dégager  cl  devenir 
de  plus  en  plus  sensible  la  loi  qui  pousse  les  des- 
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tinées  romaines  à  finir  par  le  gouvernement  d'un 

seul. 

Dans  celte  première  partie,  l'historien  de  Jules 
César  est  de  l'école  de  Montesquieu.  11  s'est  nourri 
de  cette  moelle.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si 
bon  nombre  de  faits  sont  expliqués  de  la  même 
façon  par  Montesquieu  et  par  lui.  «  Le  moyend'ar- 
river  à  La  vérité  en  écrivant  l'histoire,  dit-il,  c'est 
de  suivre  les  règles  de  la  logique.  »  Si  j'entends 
bien  le  mot,  la  logique  est  ici  la  nature  des  ehose>, 
et  c'est  parce  que  les  deux  historiens  des  choses 
romaines  sont  maîtres  en  la  connaissance  de  la 
nature  des  choses,  qu'ils  s'accordent  souvent  dans 
l'explication  des  mêmes  laits. 

Montesquieu  a  de  génie  cette  connaissance  des 
choses;  il  Ta  aussi  par  rétendue  et  la  profondeur 
du  savoir;  mais  il  Ta,  il  faut  bien  le  dire,  avec 
l'insuffisance  de  l'érudition  de  son  temps,  et  avec 
les  pièges  de  la  spéculation.  L'historien  de  Jules 

sar  y  ajoute  les  lumières  de  son  temps  <i  de  >;i 
•  ondition,  sa  paît  de  la  science  générale  que  nous 
ont  donnée  à  si  grand  prix  nos  révolutions,  son 
expérience  personnelle  (\<<>  hommes  et  de  leurs 
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mobiles.  La  spéculai  ion  pure  a  ses  subtilités,  ses 
ardeurs;  on  n'y  échappe  pas  toujours  à  la  tenta- 
lion  de  l'ingénieux  ;  c'est  un  faible  de  Montesquieu  ; 
il  fait  quelquefois  de  son  esprit  son  plaisir,  il  jouit 
de  sa  pensée.  L'historien  de  Jules  César  pèse  et 
contrôle  la  sienne. 

Je  ne  parle  pas  de  ce  supplément  d'instruction 
que  fournissent  aujourd'hui  à  l'historien  des 
choses  romaines  les  travaux  accumulés,  depuis 
Montesquieu,  par  toutes  les  sciences  auxiliaires  de 
l'histoire,  philologie,  archéologie,  géographie,  épi- 
graphie.  L'historien  de  Jules  César  leur  a  demandé 
lous  leurs  secrets.  11  ne  voudrait  pas  être  loué 
de  cet  avantage;  qu'il  soit  loué  pourtant,  sinon 
d'avoir  pu  tout  ce  qu'il  a  fait,  du  moins  de  l'avoir 
voulu. 

De  cette  information  plus  complète  sur  les  choses 
que  Montesquieu  et  l'historien  de  Jules  César 
expliquent  de  la  même  manière,  il  résulte  un  degré 
de  précision  de  plus  dans  l'explication  dernière. 
On  parlait  dans  ma  jeunesse  d'un  de  nos  savants 
les  plus  illustres  qui  s'était  donné  la  tache  de  re- 
commencer les  expériences  de  ses  prédécesseurs 
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pour  en  confirmer  l'exactitude,  et  pour  y  croire 
tout  ensemble  sur  la  foi  des  inventeurs  et  sur  la 
loi  de  son  propre  contrôle.  C'est  par  un  travail  du 
même  genre  que  l'historien  de  Jules  César  s'ap- 
proprie tout  ce  qu'il  confirme  de  Montesquieu. 
C'est  du  Montesquieu  vérifié. 

Quelquefois  il  l'amende.  Par  exemple,  Montes- 
quieu, parlant  de  Sylla,  qui,  le  premier  des  géné- 
raux romains,  entra  dans  Rome  à  main  armée  : 
Sylla,  dit-il,  enseigna  aux  généraux  romains  à 
violer  l'asile  de  la  liberté.  »  La  phrase  est  belle; 
mais  n'est-ce  pas  là  une  de  ces  fleurs  que  Montes- 
quieu reproche  à  Tite-Live  de  «  jeter  sur  les 
énormes  colosses  de  l'antiquité  »?  Car,  qu'y  a-t-il 
de  moins  vrai  de  la  Rome  où,  depuis  quarante 
ans,  les  votes  des  lois  étaient  des  guerres  civiles, 
el  le  lieu  des  comices  un  champ  de  bataille  ;  où  les 
Gracques  avaient  péri,  Tibérius  avec  trois  cenU 
des  siens,  Caïus  avec  trois  mille  jetés  en  prison  et 
étranglés; où  déjà  Marins  avait  médité  ses  pro- 
fitions, et  Sylla  ses  représailles?  Quand  Sylla 
entra  dans  Rome  à  main  armée,  il  n'y  avait  plus 
de  liberté  à  violer  ;  mais  on  s'y  accoutumait  peu  à 
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peu  à  désirer  qu'il  s'y  établît  une  tyrannie  assez 
maîtresse  pour  se  modérer.  Ce  que  Sylla  enseigna 
aux  Romains,  l'historien  de  Jules  César  le  dit  avec 
une  justesse  expressive  :  il  leur  enseigna  que 
«  Rome  était  désormais  sans  défense  contre  l'au- 
dace d'un  soldat  heureux  ».  C'est  la  différence 
d'une  vérité  à  un  Irait. 


II 


Voici  le  point  où  l'historien  do  Jules  César  s  ; 
sépare  de  Montesquieu. 

Montesquieu,  à  Home,  est  un  Romain  de  l'an- 
cien régime.  Son  idéal  politique  est  la  constitution 
aristocratique  à  son  beau  moment,  alors  que  le 
commun  intérêt  delà  grandeur  du  pays  tenait  unis 
les  nobles  et  le  peuple,  les  uns  conservant  leur 
crédit  par  leurs  vertus,  l'autre  modérant  ses  pré- 
tentions par  son  bon  sens.  Il  s'est  fait  une  pre- 
mière image  du  sénat,  y  se  défendant  par  sa  sa- 

sse,  sa  justice,  el  l'amour  qu'il  inspirait  pour  la 
patrie  >.  Le  jour  où  cette  image  s'altère,  où  il  faut 
bien  reconnaître  que  ce  grand  sénat  n'est  plus 
qu'une  oligarchie  sans  vertus,  il  s'attriste,  il  perd 
courage,  et  il  prononce  le  mol  de  décadence*. 
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Naturellement,  il  a  peu  de  goût  pour  les  ehefs 
Ou  parti  populaire.  Dans  ses  Considérations,  les 
Gracques  ne  sont  pas  même  nommés.  Il  détourne 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  Marius.  Les  grandes 
qualités  de  César  l'ont  touché  ;  mais  il  parle  plus 
volontiers  0e  ce  qu'il  appelle  ses  vices,  et,  de  tous 
ses  actes,  il  ne  loue  guère  que  ses  règlements  sur 
les  monnaies  et  sa  loi  somptuaire.  11  a  des  expres- 
sions d'estime  pour  ses  meurtriers,  et  le  gouver- 
ncmcnt  de  César  lui  parait  g  un  crime  hors  d'étal 
d'être  puni  autrement  que  par  un  assassinat  ». 

Ce  qui  montre  jusqu'où  va  sa  prévention  pour 
les  chefs  du  parti  aristocratique,  c'est  que  la  sin- 
gularité de  Svlla  semble  l'attirer  comme  ferait  la 
vraie  grandeur. 

Il  a  parlé  deux  lois  <!«•  Sylla  l.  Sévère,  dans  les 
Considérations,  pour  i  les  fureurs  de  ses  suc- 
cès »,  mais  favorable  à  ses  Lois, qu'il  «  juge  très- 
propres  à  ôter  1rs  désordres  qu'on  avait  vus  >,  il 
souffre,  dans  le  Dialogue  de  Sylla  ei  (TEucrate, 
que  Sylla  se  vante  d'avoir  rétabli   la  liberté  ro- 

I.  En  1734, dans  les  Considérations  ; cx\  1743,  dans  \o  Dialogue 
de  Sylla  p(  tTEucrate. 


' 
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naine,  et  il    semble  se  rendre  garant  de  cette 

|>ravade  en  ne  la  faisant  pas  réfuter  par  Eucrate. 
Autres  sont  les  jugements  de  l'historien  de  Jules 
]ésar  sur  ces  mêmes  hommes,  parce  que  tout  autre 
!?st  son  idéal  politique. 

Il  est  à  Rome  plus  libéral  que  républicain,  et, 
pi  j'osais  le  dire,  plus  humain  que  Romain.  Son 
idéal  politique  est  un  gouvernement  qui  réparc 
j;lcs  maux  que  la  constitution  regrettée  par  Mon- 
tesquieu a  engendrés  ou  n'a  pu  prévenir.  Il  esl 
partisan  de  tous  ceux  qui  souffrent  de  l'impuis- 
sance et  des  excès  de  l'oligarchie.  îl  est  pour  les 
Italiens  contre  le  dur  esprit  qui  leur  interdit  la 
ité;pour  les  nations  sujettes  de  Home,  contre  les 
violences  et  les  rapines  de  leurs  maîtres;  il  veut 
rendre  aux  campagnes  les  agriculteurs  que  la  no- 
blesseya  remplacés  par  ses  esclaves;  il  veut  distri- 
buer aux  prolétaires  les  terres  du  domaine  public 
pour  en  faire  des  agriculteurs;  il  veut  offrir  Rome 
au  monde  Aussi  ne  s'afflige-t-il  (pie  modérément 
des  choses  qui  ont  rapproché  Rome  de  cet  idéal, 
et,  tout  en  donnant  des  regrets  à  la  merveilleuse 
époque  de  son  agrandissement  par  le  patriotisme 
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de*  deux  partis,  au  moment  où  Montesquieu  dé- 
plore une  décadence,  il  salue  une  transformation. 
De  là  sa  sympathie  pour  les  chefs  du  parti  po- 
pulaire. Mais  cette  sympathie  est  pure  de  partialité. 
S'il  réhabilite  les  Gracques  de  l'omission  de  Mon- 
tesquieu, s'il  loue  leurs  efforts  pour  redresser  les 
injustices  et  réformer  les  abus,  il  hlàme  Tibérius 
d'avoir  été  touché  de  la  vaine  popularité,  el  d'être 
a  des  hommes  qui  ne  voulant  qu'une  réforme  com- 
mencent à  leur  insu  une  révolution  ».  Marins  esl 
admiré  comme  grand  capitaine  et  loué  pour  avoir 
été  «  naturellement  porté  au  bien  et  à  la  justice  »; 
mais,  s'il  faut  parler  de  la  soif  du  pouvoir  qui  le 
rendit  vers  la  lin  de  sa  vie  cruel  et  inexorable, 
l'historien  sait  trouver  les  paroles  qui  flétrissent. 
Partial  pour  la  cause  populaire,  il  n'a  que  de  la 
justice  bienveillante  pour  ceux  qui  la  défendent. 


m 


Cotte  période  des  Gracques,  de  Marins  et  de 
Sylla,  est  une  de  celles  où  Ton  attend  un  historien 
des  choses  romaines.  Montesquieu  n'y  a  pas  tou- 
ché. Est-ce  la  difficulté  qui  lui  a  fait  peur?  11  n'y  a 
pas  d'apparence.  Il  était  doué  d'une  force  de  re- 
gard à  pénétrer  même  de  plus  épaisses  teneur 
Est-ce  qu'il  a  senti  qu'il  lui  faudrait  peut-être  re- 
nier son  idéal  et  abandonner  une  constitution  qu'on 
riait  réduit  désormais  à  violer  pour  la  défendre? 
Quoi  qu'il  en  soil,  il  a  laissé  la  tâche  àdautres. 
L'historien  de  .Iules  César  a  traité  ces  temps  con- 
nus avec  une  prédilection  visibli -,  et  s'est  appliqué 
à  y  mettre  la  lumière  el  la  vérité.  Gela  se  conçoit. 
Là  est  le  nœud  de  l'histoire  romaine  ;  là  se  débat 
et  s'établit  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  légitimité 
de  César. 
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Rome  avait  mis  7:2  ans  à  se  rendre  maîtresse 
de  l'Italie,  133  ans  à  conquérir  le  monde.  Un  si 
prodigieux  travail  l'avait  épuisée.  Aux  vertus  de  la 
conquête  succédaient  les  inévitables  vices  de  la 
possession.  De  la  richesse  étaient  nés  le  luxe  et 
l'avarice.  Les  descendants  des  généraux  laboureurs 
avaient  mis  la  charrue  de  leurs  pères  aux  mains 
de  leurs  esclaves.  Le  peuple  des  campagnes,  dé- 
possédé, avait  reflué  sur  Rome  et  en  avait  grossi 
la  populace.  Les  esclaves  en  nombre  immense  et 
les  affranchis  en  nombre  sans  cesse  croissant,  for- 
maient une  nation  dans  la  nation.  L'étroite  <ité 
antique  était  assiégée  à  la  fois  par  des  forces  ma- 
térielles et  par  des  idées  :  par  les  Italiens,  qui, 
selon  les  fortes  expressions  de  l'historien  de 
Jules  César,  «  s'étaient  fatigués  de  concourir  à  la 
grandeur  de  l'empire  sans  participer  aux  droits 
des  citoyens  »;  par  des  croyances  philosophiques 
et  des  religions  nouvelles,  par  des  souffrances 
exaspérées,  par  dc<  besoins  qui  ne  souffraient  pas 
de  délai. 

Dans  une  ville  où  tout  était  faction,  même  le 
gouvernement,  qui  pouvait  porter  remède  à  un 
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lai  si  profond?  Les  deux  parus  qui  se  disputaient 
•  pouvoir  y  étaient  également  impuissants. 

Il  manquait  au  parti  aristocratique  l'esprit  de 
icrifice;  au  parti  populaire,  un  amour  du  peuple 
ur  de  toute  recherche  de  popularité;  à  tous  les 
eux  un  chef  de  génie.  Où  il  n'y  avait  ni  vertus  pour 
>nsentir  à  une  transaction,  ni  un  chef  de  génie 
our  assurer  à  Tune  ou  à  l'autre  cause  une  victoire 
arable,  il  ne  restait  plus  aux  Romains  qu'à 
entre-tuer  dans  des  guerres  de  place  publique, 
ue  tout  le  monde  pouvait  commencer  et  que  per- 
onne  ne  pouvait  finir.  Marins  et  Sylla  eurent  le 
lalheur  d'y  être  vainqueurs  tour  à  tour;  ils  y 
joutèrent  les  vengeances  particulières  et  la  lâcheté1 
es  meurtres  après  le  combat  :  je  ne  veux  pas 
'autre  preuve  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'était  un 
rand  homme. 

Le  tableau  de  cette  lamentable  période  n'est 
•lus  à  faire  après  l'historien  de  Jules  César.  C 
in  des  meilleurs  morceaux  du  livre,  dans  le  genre, 
n'opre  à  l'auteur  et  original,  de  narrations  ra- 
pides terminées  par  des  considérations  qui  en 
lonnent  la  morale.  Les  événements  y  sont  expli- 
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({liés  par  leurs  vraies  causes,  et  quelques-unes  de 
ces  causes  sont  rendues  plus  frappantes  par  (\^< 
comparaisons  tirées  des  temps  modernes,  à  la 
façon  de  Montesquieu,  et  avec  le  même  à-propos 
inattendu  et  concluant.  Les  guerres  étrangères, 
racontées  dans  leurs  traits  principaux, 'sont  ap- 
préciées par  leur  contre-coup  sur  l'état  intérieur 
de  Rome,  qui  désormais  ne  perd  pas  moins  aux 
victoires  qu'aux  défaites.  Rien  d'ailleurs  dans  ce 
récit  ne  sent  la  thèse.  Les  faits  ne  s'imposent  pas 
comme  des  arguments  ;  ils  se  déroulent  dans  une 
clarté  tranquille,  et  viennent  successivement,  cha- 
cun à  son  tour  et  à  son  heure,  donner  la  double 
autorité  de  la  vérité  et  de  la  vraisemblance  à  l'opi- 
nion qui  fait  à  César  l'honneur  mérité  d'appeler 
mission  ce  qu'il  appelait  sa  fortune. 


IV 


Pour  cette  première  partie  de  son  livre,  l'histo- 
rien de  Jules  César  n'aura  pas  de  contradicteurs. 
I!  .'il  a  eu,  il  en  aura  pour  la  seconde. 

Ce  n'est  ni  sur  le  savoir  que  se  font  les  réserves 
livre  est  le  dernier  mot  de  la  science  histo- 
rique suc  César;  — ni  sur  le  récit,  on  l'histoire 

complète  si  heureusement  par  la  biographie; 
ni  sur  le  style,  dont  la  simplicité  nerveuse  est  d'un 
si  bon  exemple  en  un  temps  où  les  écrivains  pro- 
diguent la  métaphore  :  c'est  sur  le  rôle  même  de 
César. 

Dans  la  pensée  de  l'historien.  César  a  une  mis- 
sion. Le  propre  d'une  mission,  c'est  que  l'homme 
prédestiné  <pii  l'a  reçue  de  la  Providence  agit  par 
inspiration  plutôt  que  par  calcul.  Une  main  cachée 
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le  conduit  vers  les  destinées  qu'il  ignore.  Il  suc- 
cède à  toul  ce  qui  se  laisse  mourir;  il  hérite  de 
tout  ce  qui  tombe  eu  déshérence.  Il  a  une  grande 
cause;  il  la  sert,  il  ne  s'en  sert  pas.  11  ne  fait  pas 
l'aire  de  fautes  à  ses  ennemis,  il  profite  de  celles 
qu'ils  font.  Il  n'attaque  pas,  il  se  défend;  il 
n'usurpe  pas,  il  prend  une  place  vacante.  Son 
ambition  —  car  il  faut  bien  qu'il  ait  de  l'ambition, 
puisqu'il  est  homme — consiste  à  être  attentif  à 
Imites  eboses,  et  à  se  tenir  prêt  pour  sa  fortune. 

Je  suis  de  ceux  qui,  dans  la  fortune  de  César, 
donnent  plus  de  place  aux  calculs,  et  le  veulent 
aussi  grand  avec  plus  de  mélange.  Il  faut  donc  que 
j'accepte  ma  part  des  critiques  éloquentes  que  son 
bi>torien  adresse  à  cette  opinion. 

J'ai  cru  César  doué  de  <  la  faculté  de  diriger  les 
hommes  et  les  choses  à  sa  volonté,  et  de  rendre 
chacun  à  son  insu  complice  de  ses  profonds  des- 
seins »;  je  l'ai  cru,  et  j'aurais  regretà  ne  plus  le 

croire. 

César,  dès  sa  jeunesse,  songe  au  pouvoir  comme 
à  un  but  d'ambition  commun  à  tous  les  jeunes  pa- 
triciens; né   dans  le   parti  populaire,  il  v  souge 
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comme  à  un  moyen  de  défendre  sa  cause;  Sylla, 
qui  prend  ombrage  de  ses  seize  ans,  l'avertil  qu'il 
y  doit  songer  comme  à  un  moyen  de  défense  per- 
sonnelle. Dans  celte  carrière,  dès  le  début  si  dan- 
gereuse, il  a  des  compétiteurs  et  des  adversaires. 
Supérieur  à  tous,  il  s'est  bientôt  mesuré,  il  s'est 
«emparé  à  chacun  d'eux.  11  a  vu  ce  qu'il  pouvait 
«mi  espérer  ou  en  craindre.  Dans  la  vie  de  lutte  à 
laquelle  il  est  destiné,  les  connaître  le  mène  invin- 
ciblement à  se  servir  d'eux. 

Mais  César  n'est  point  pressé.  Il  sait  attendre 
son  moment.  Il  est  le  plus  jeune,  il  a  devant  lui 
des  consulaires  :  avant  de  les  supplanterai  pense 
à  les  égaler,  et,  pour  les  égaler,  il  les  aide  à  mont  cr 
plus  haut. 

C'est  là  l'esprit  de  la  fameuse  alliance  entre 
Pompée,  (Irassus  et  César,  appelée  à  tort,  comme 
le  remarque  l'historien  de  César,  le  premier 
triumvirat.  L'œuvre  n'était  pas  facile.  Jamais 
alliés  n'avaient  eu  à  se  pardonner  plus  de  loris. 
Pompée,  outre  un  fonds  de  chagrin  contre  tout 
ce  qui  s'élevait,  et  ce  premier  étonnement  d'un 
aîné  en    puissance    et    en   crédit  qui   voit    tout 
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près  de  L'atteindre  un  plus  jeune  que  lui,  Pompée 
avait  à  oublier  une.  récente  injure1.  Entre  César 
et  Grassus  il  y  avail  du  sang  versé  dans  les  pro- 
scriptions. César  était  neveu  de  Marins,  cl  Marins 
avait  fait  .périr  le  père  cl  le  frère  de  Grassus.  Entre 
Crassus  et  Pompée,  il  v  avail  la  jalousie  de  Grassus. 
L'alliance  même  ne  l'avait  point  calmée,  et  César, 
après  avoir  rapproché  ces  deux  hommes,  eut  à 
les  tenir  liés  l'un  à  l'autre,  et  tous  deux  à  lui, 
par  les  intérêts  malgré  les  sentiments. 

L'œuvre  réussit  :  je  devrais  dire  le  chef-d'œuvre, 
si  je  regarde  plus  la  chose  que  la  personne;  car 
le  jour  où,  recevant  des  secours  d'où  elle  avait  le 
moins  à  en  attendre,  la  cause  populaire,  aidée  par 
Pompée  et  Crassus,  n'eul  plus  à  craindre  d'autres 
obstacles  que  la  tiédeur  de  leur  concours  ou  leurs 
tardifs  regrets,  ce  jour-là  elle  fut  victorieuse,  et 
son  défenseur  maître  de  Rome. 

Il  le  fut  moralement.  J'ai  bien  de  la  peine  à 
croire  (pie,  devenu,  par  le  triumvirat,  consul  et 
gouverneur  (\(^  Gaules,  il  n'ait  pas  en  l'idée  de 

I.  L'intrigue  de  Cosaravec  );i  femme  (io  Pompée,  Mucia.  Pom- 
pée la  répudia. 
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l'être  en  réalité,  dépendant  l'historien  de  Jules 
César  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  pensé,  même  au  sortir 
du  consulat,  quand  il  partit  pour  prendre  posses- 
sion de  son  gouvernement.  Pour  lui  prêter  une 
ambition  à  si  long  terme,  il  iàut,  dit-il,  supposer 
qu'il  ail  joint  au  don  de  prévoyance  le  don  de  pro- 
phétie. 

Il  esl  très-vrai  qu'il  ne  pouvail  prévoir  ni  la 
mort  de  Julie,  ni  celle  de  Crassus,  ni  le  meurtre 
de  Clodius.  Mais  peut-être  avait-il  pensé  que  Julie 
vivante  n'était  pas  un  lien  indissoluble  entre  Pom- 
pée et  lui,  el  que  Crassus,  revint-il  vainqueur  des 
Par  thés,  serait  toujours  l'homme  que  nous  repré- 
sente l'historien  de  Jules  César,  «  plus  propre  à 
servir  d'instrument  à  l'élévation  d'un  autre  qu'à 
s'élever  an  premier  rang  ».  Quant  à  la  mort  de 
Clodius,  la  prévoir  eût  été  prescience;  mais  pré- 
voir des  morts  violentes  de  magistrats  en  l'étal 
d'anarchie  où  la  république  étui!  tombée,  et  le 
contre-coup  de  ces  morts  dans  toute  i'italie,  c'était 
s'attendre  à  l'inévitable. 

Je  voudrais  bien  aussi1  garder  l'idée  (pie  César, 
engagé  dans  la  guerre  des  Gaules,  avail  dû  prévoir 
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que,  durant  toute  cette  guerre,  la  fortune  lui  serait 
fidèle.  Un  tel  homme,  menant  contre  une  nation 
barbare  une  armée  romaine  et  toute  la  réputation 
du  nom  romain,  ne  pouvait  pas  douter  qu'il  n'en 
vînt  à  bout.  Il  avait  la  loi  de  L'homme  de  guerre 
qui  a  du  génie.  Il  avait  la  toi  du  général  Bonaparte 
montrant  à  ses  soldats  l'Italie  comme  «  une  terre 
promise  ».  «  Il  oui  été  bien  difficile,  dit  .Mon- 
tesquieu, que  quelque  armée  qu'il  eùl  com- 
mandée, César  n'eût  été  vainqueur.  »  César  s'était 
dit  cela. 

Il  avait  d'ailleurs  de  bonnes  raisons  pour  pré- 
voir que  les  esprits,  à  Rome,  resteraient  favo- 
rables à  ses  desseins.  Il  y  laissai!  sa  cause,  el  cette 
cause  était  assez  forte  de  sa  propre  force  et  de  la. 
faiblesse  (]<>>  pouvoirs  qui  se  succédaient  au  gou- 
vernement sans  gouverner,  pour  s'aider  toute 
seule,  son  chef  absent.  Mais  César  n'était  absent 
que  de  sa  personne.  Il  était  présent  par  les 
lois  de  son  consulat,  par  ses  victoires,  par  ses 
séjours  aux  portes  de  Rome,  par  tout  ce  qu'il  \ 
envoyait,  après  chaque  campagne,  d'espérances  el 
de  craintes.  «  Pourquoi,  écrivait  Cicéroïi  a  Quin- 
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lus,  lieutenant  de  César  en  Bretagne,  pourquoi 
vous  ai-je  donné  peu  de  détails  sur  les  affaires 
publiques? C'est  que  je  sais  que,  petites  ou  grandes 
choses,  on  écrit  tout  à  César  '.  i  César  savait 
tout,  pour  prévoir  tout. 

1.  Lettres  à  Quintus,  lit.  i. 


Jl  semble  que  ce  rôle  ne  le  diminue  pas.  La 
mission  subsiste;  seulement  elle  s'accomplil  par 
le  moyen  humain  de  l'ambition  et  au  prix  de  ses 
faiblesses.  Les  temps  t'ont  Fambition  plus  ou  moins 
pure.  11  yades  époques  où  elle  se  confond  si  entiè- 
rement avec  la  mission,  qu'elle  y  disparaît  ;  il  y  en 
a  d'autres  où  !e  mal  est  si  univers:'!,  qu'il  en  arrive 
quelque  chose  jusqu'à  la  main  qui  le  répare.  Telle 
était  l'époque  de  César.  Ce  qui  l'ait  sa  gloire  si 
grande,  c'est  que  son  ambition  ne  s'est  pas  donné 
toutes  les  licences  où  l'invitaient  les  mœurs  de  son 
temps,  et  que,  dans  un  pays  qui  s'attendait  chaque 
matin  au  retour  des  proscriptions,  et  qui  craignait 
dans  Pompée  même  un  Sylla,  faisant  ainsi  juger 
de  ses  mœurs  par  ses  terreurs,  il  en  soit  venu,  de 
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bienfaits  on  bienfaits,  et  de  pardons  en  pardons, 
jusqu'à  rendre  une  conjuration  possible,  et  mourir 
assassiné  de  la  main  de  ses  obligés. 

Entre  les  deux  manières  dont  peut  s'expliquer 
la  conduite  de  ce  grand  homme,  il  est  beau  que 
celle  qui  honore  le  plus  son  caractère  moral  ait 
pour  défenseur  un  chef  d'empire.  Celui-là  seul  de 
qui  viennent  de  telles  missions  sait  ce  qui  s'y  mêle 
de  l'homme  aux  inspirations  du  prédestiné;  mais 
croire  qu'il  ne  s'y  mêle  rien  de  mesquin  est  d'un 
grand  cœur;  et  je  félicite  mon  temps  et  mon  pays 
de  voir  sur  le  trône  de  France  un  historien  qui  ne 
souffre  pas  qu'il  se  soit  fait  de  grandes  choses  par 
d'autres  moyens  que  les  grandes  vues  et  les  grands 
sentiments. 

Quand  un  souverain  se  fait  auteur,  e(  qu'il  écrit 
un  livre  pour  ses  contemporains  et  les  témoins  de 
son  règne,  il  semble  que  l'on  doive  s'attendre  à  ce 
que  l'auteur  s'y  montre  plus  que  le  souverain,  et 
le  souverain  que  l'homme.  Dans  ['Histoire  de  Jules 
montre  le  plus,  c'est  l'homme,  et 
ce  qui  se  montre  le  moins,  c'est  l'auteur.  Le  sou- 
verain parle  à  son  pays  comme  à  un  compagnon 

4. 
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de  fortune  et  à  un  ami.  Son  livre  est  plein  de  con- 
fidences qui  honorent  l'un  et  l'autre.  L'exemple 
est  rare  d'un  chef  de  gouvernement  qui  emploie 
son  loisir  à  écrire  une  œuvre  de  savoir  et  de  style; 
il  est  plus  rare,  si   même  il  n'est  unique,  d'un 
prince  qui,  en  plein  règne,  en  pleine  puissance, 
dans  un  livre  destin''  à  durer  par  le  rang  et  par  le 
talent  de  l'écrivain,  enseignera  à  quel  prix  les  pou- 
voirs se  font  aimer  et  obéir,  se  lie  par  ses  juge- 
ments sur  les  pouvoirs  passés,  et  donne  des  droits 
sur  lui  à  toutes  les  idées  vraies,  à  toutes  les  espé- 
rances sensées,  à  tous  les  maux  réparables. 


VI 


Dans  les  éloges  qu'on  donne  universellement  au 
ond  volume  de  cette  histoire,  j'ai  entendu  des 
personnes  de  goût  regretter  ce  que  la  composition 
y  laisse  à  désirer.  Ce  regret  m'a  édifié.  J'aime  à 
voir  qu'on  défende  l'art  de  la  composition,  même 
contre  un  écrivain  couronné.  C'est  en  effet  un 
grand  art,  et  c'est  un  art  français  par  excellence. 
Il  n'y  a  là  ni  invention  arbitraire  des  rhéteurs,  ni 
routine  d'école,  comme  se  plaisent  à  le  dire  ceux 
que  toute  régie  incommode  :  c'est  une  de  ces  con- 
venances naturelles  qui  précèdent  les  rhétoriques 
et  les  écoles,  et  qui  veulent  qu'un  livre  soit  com- 
posé, comme  elles  veulent  dans  la  musique  la 
justesse  des  accords,  dans  les  arts  plastiques  la 
lurme  et  les  proportions.  Elles  n'ont  pas  été  im- 
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posées  à  l'esprit  humain  par  le  génie  d'un  écrivain 
ou  par  le  caprice  d'un  grand  artiste  :  e'est  l'esprit 
humain  qui  les  a  imposées  à  tous  les  artistes  et  à 
tous  les  écrivains,  comme  les  seules  voies  par  où 
l'on  arrive  sûrement  à  l'instruire  et  à  le  persuader. 
De  ces  convenances  sont  sortis  les  genres  et  les 
règles  propres  à  chacun. 

Or,  la  première  règle  de  l'histoire,  c'est  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur,  en  mêlant  les  tableaux  au 
récit,  l'ensemble  de  la  vie  d'un  peuple,  dans  toutes 
ses  grandes  manifestations  intérieures  et  exté- 
rieures, et  de  présenter  les  choses  à  la  Ibis  dans 
leur  succession  et  leur  liaison.  Le  génie  de  notre 
pays,  encore  plus  exigeant  sur  ce  point  que  les 
anciens,  a  ajouté  à  ces  convenances  de  l'esprit 
humain  des  délicatesses  particulières.  11  a  l'ait  à 
l'historien  une  condition  si  expresse  .de  l'art  de 
composer,  qu'à  l'ouvrage  historique  où  manque 
cette  condition  il  semble  qu'il  manque  la  prin- 
cipale beauté  du  genre.  Le  Siècle  de  Louis  XIV, 
de  Voltaire,  en  est  un  exemple.  Le  caprice  qui  a 
séparé  de  l'histoire  civile  et  politique  l'histoire 
militaire,  et  d(^  événements  généraux  les  particu- 
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larités  et  les  anecdotes,  a  fait  rejeter  au  second 
ordre,  par  de  très-bons  jupes,  un  livre  tout  plein 
de  beautés  du  premier. 

Si  Ton  m'eût  demandé,  avant  la  publication  du 
nouveau  volume,  ce  que  je  penserais  d'un  plan  où 
les  faits  militaires  seraient  racontés  et  discutés  dans 
une  première  partie,  résumés  et  appréciés  dans 
une  seconde,  puis  rapprochés  synoptiquement , 
année  par  année  des  événements  intérieurs  de 
Rome,  j'aurais  tait  des  objections.  De  même , 
si,  avant  d'avoir  lu  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
on  m'eût  demandé  ce  qui  vaudrait  le  mieux  d'une 
succession  d'histoires  partielles  et  séparées  ou 
d'une  histoire  fortement  liée,  taisant  marcher 
toutes  choses  dans  le  même  temps,  de  ce  pas  aisé 
et  majestueux  que  réglait  le  grand  roi,  j'aurais, 
sans  hésitation,  non-seulement  préféré  la  seconde 
méthode,  mais  critiqué  la  première. 
•  La  lecture  m'a  tait  changer  d'avis,  et,  comme  il 
ne  me  reste,  pourdernière  impression  de  l'Histoire 
de  Jules  César,  aussi  bien  que  du  Siècle  de 
Louis  AVI',  ([ue  l'idée  d'une  œuvre  qui  remplit, 
son  objet,  et  qu'on  ne  recommencera  pas,  force 
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m'est  de  reconnaître  qu'il  y  a  dans  le  génie  de 
l'écrivain  pénétré  d'un  grand  sujet,  qui  veut  nous 
faire  voir  les  choses  et  les  hommes  du  même  œil 
que  lui,  le  secret  d'un  art  libre  et  personnel  qui 
le  mène  plus  sûrement  à  son  but,  et  nous  à  sa 
suite,  que  l'observance  superstitieuse  de  certaines 
prescriptions  d'esthétique. 


VII 


Dans  la  première  partie,  que  l'auteur  a  intitulée 
les  Capipagnes,  il  semble  s'être  proposé  de  rendre 
sensible  à  tous  les  lecteurs  ce  que  Cicéronadit  des 
Commentaires,  «  qu'ils  sont  comme  de  belles  pein- 
tures placées  dans  un  beau  jour  »  *. 

Ce  qu'il  veut  surtout  mettre  en  lumière,  c'est  le 
génie  d'un  grand  capitaine  11  y  emploie  toutes  les 
sciences  dont  s'aide  l'historien  moderne  pour  élu- 
cider le>  questions  d'histoire,  la  philologie,  l'ar- 
chéologie, la  topographie.  Par  la  réunion  de  tous 
ces  secours  el  par  l'usage  que  l'auteur  en  a  fait, 
l'Histoire  de  Jules  César  marque  le  point  le  plus 
élevé  qu'ail  atteint  de  nos  jours  la  critique  histo- 

l    Têbulas benepictas eollocatas  m  bonolumitte  Drutus,  l.\\v. 
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l'ique.  Où  ces  sciences  ne  fournissent  pas  à  l'auteur 
les  motifs  de  décider  et  laissent  matière  au  doute, 
il  se  détermine  par  les  raisons  de  bon  sens,  et  par 
cette  longue  fréquentation  de  l'homme  qui  lui  lai! 
retrouver  les  pas  de  César  là  même  où  le  temps 
et  la  main  des  hommes  en  ont  effacé  les  vestiges. 

Des  savants  distingués  Font  aidé  dans  ce  grand 
travail,  et  il  ne  laisse  pas  ignorer  au  public  ce 
qu'il  leur  doit.  Je  suis  sûr  de  ne  pas  diminuer 
leur  part,  ou  plutôt  d'exprimer  leur  pensée,  en 
disant  qu'outre  le  mérite  supérieur  de  l'exécution, 
l'historien  de  Jules  César  a  eu  celui  d'inspirer  et 
de  diriger  les  recherches,  de  soulever  les  doutes 
féconds,  d'appeler  la  pioche  de  l'archéologue  là  où 
elle  pouvait  heurter  quelque  débris  historique,  et] 
non-seulement  de  guider,  mais  d'entraîner  ses 
auxiliaires.  C'est  le  mérite  du  général  qui  ne  l'ail 
rien  sans  armée,  mais  sans  lequel  la  meilleure 
armée  n'est  pas  sûre  de  la  victoire. 

Aucun  genre  d'élucidation  lie  manque  à  cette 
partie  toute  militaire  du  volume.  Les  distances  y 
sonl  mesurées,  le  rapport  du  temps  aux  distances 
évalué,  les  heures  comptées,  les  termes  de  guerre 
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et  do  siège  expliqués,  le?  armes  d'attaque  el  de 
défense  décrites,  les  lieux  et  les  mouvements  des 
armées  rendus  visibles  par  dos  cartes  et  dr>  plans 
et,  quand  il  y  a  lieu,  par  dos  dessins  pittoresques, 
l«'<  noms  modernes  nus  à  côté  (\o<  noms  anciens. 

On  comprend  do  quel  intérêt  doit  être  pour  la 
France  d'aujourd'hui  un  travail  qui  suit  à  la  trace 
les  marches,  de  César,  et  indique  avec  précision 
les  lieux  où  ce  qui  lui  la  France,  il  y  a  dix-huil 
siècles,  ;i  été  aux  prises  avec  lui.  Dos  souvenirs 
plus  ou  moins  mêlés  de  fables  qui  nous  en  étaient 
i  estes,  est  née  comme  une  sorte  d'orgueil  de  loca- 
lité qui  a  produit  bon  nombre  de  taux  camps  de 
César.  Il  y  a  eu,  dans  nos  provinces,  avant  Ter-' 
de  l'érudition  précise,  une  première  archéologie 
qu'on  pourrait  appeler  une  archéologie  césarienne. 
Lés  archéologues  de  clocher,  aujourd'hui  versés 
dans  lanl  de  choses,  n'ont  été  dans  l'origine  (pie 
des  curieux  d'antiquités  qui  se  piquaient  d'avoir 
trouvé  quelque  trace  de  César.  Avoir  été  visité  par 

sir  est  un  titre  estimé  très-haut,  témoin  ton- 
ces  mémoires  de  nos  académies  de  province  pour 
déterminer,  soit  un  champ  de  bataille,  soif   l'èm- 
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placement  d'un  oppidum  gaulois;  témoin  les  con- 
troverse» récentes  sur  Alise,  auxquelles  no  mettra 
peut-être  pas  lia  le  travail  si  péremptoire  de  l'his- 
torien de  Jules  César.  Il  y  a,  au  fond  de  ces  que- 
relles, du  patriotisme  de  bon  aloi.  Lu  France  ne 
se  montre  pas,  en  général,  curieuse  de  ce  qui  la 
diminue.  Elle  seul  qu'avoir  tenu  tète  pendant  huit 
ans  à  la  puissance  romaine,  menée  par  le  pins 
grand  homme  de  l'antiquité,  ne  l'ail  pas  tort  à  un 
pays  qui  lui  autrefois  le  centre  et  le  noyau  de  la 
(«aide,  el  ([ne  ce  doit  être  en  effet  un  titre  d'hon- 
neur pour  une  localité  d'avoir  arrêté,  ne  fût-ce 
qu'un  seul  jour,  un  tel  conquérant. 

Je  viens  de  nommer  Alise.  C'est  pour  élucider 
toutes  le-  questions  qui  s'}  rattachent  (pie  l'histo- 
rien de  Jules  César  a  déployé  le  plus  de  res- 
g mires.  Qu'on  imagine  ce  que  peuvent  ajouter  à 
Ja  force  d'une  démonstration  technique  el  à  la 
vérité  d'un  récit  <le>  planches  représentant  la  to- 
pographie d'Alise,  l'aspect  actuel  du  mont  Auxois, 
les  coupes  des  lusses  du  camp  de  César,  l'empla- 

rement  de  ses  tours,  les  engins  de  défense  qu'il 
.tit  Inventés  pour  suppléer  à   l'infériorité  du 
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nombre.  On  voit  les  lieux  :  de  lecteur  ou  devienl 
archéologue  et  presque  juge  des  choses  de  guerre, 
toul  au  moins  spectateur  très-ému  de  ces  combats 
où  la  Gaule,  trop  lard  unie  par  le  danger,  suc- 
combe sous  le  génie  d'un  homme. 

Me  sera-t-il  permis  de  dire  pourquoi  j'y  ai  pris 
un  intérêt  particulier  el  personnel?  Il  y  a  vingl 
ans,  je  taisais  au  collège  de  France  des  leçons  sui- 
tes Commentaires  «le  César.  En  fait  de  documents, 
je  n'avais  que  la  carte  de  Walkenaër,  l<'  plan  to- 
pographique d'Alise  par  Turpin  (te  Crissé,  ses 
notes  d'une  érudition  si  peu  sûre,  et  peut-être 
quelques  mots  du  duc  de  Rohan.  Né  sur  l'extrême 
frontière  du  pays  qu'occupaient  les  Mandubiens, 
♦  -I  dont  Alise  était  la  cité  principale,  j'avais  à  cûeur 
de  laisser  à  mes  auditeurs  un  bon  souvenir  de  ma 
leçon  sur  1(3  siège  d'Alise.  Pour  m'y  préparer,  j'al- 
lai sur  les  lieux.  Député  d'un  arrondissement 
limitrophe,  les  archéologues  des  deux  localités 
avaient  bien  voulu  m'y  donner  rendez-vous.  Nous 
parcourûmes  le  champ  de  bataille.  Mon  César  à  la 
main,  j'expliquais  le  texte;  toul  le  monde  le  com- 
ptait. Qu'Alise  Saint. '-Heine  Fui  bien  I'  W 
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César,  nul  de  nous  n'en  doutait.  Nous  remar- 
quions bien  quelques  légères  différences  entre  les 
descriptions  de  César  et  l'état  présent  dos  lieux; 
mais  notre  patriotisme  local  ne  se  troublait  pas 
pour  si  peu.  En  tout  cas,  nous  étions  bien  sûrs 
d'en  avoir  trouvé  l'explication.  Parfaitement  édifié^ 
j'apportai  dans  ma  chaire  toute  cette  science  prise 
sur  les  lieux,  et,  du  mieux  que  je  pus,  en  m'aidanl 
de  la  parole  pour  expliquer  et  du  geste  pour  dé- 
crire, je  racontai  le  siège  et  tous  ses  incidents.  Il 
faut  bien  que  j'en  demande  pardon  à  ceux  de  mes 
auditeurs  d'alors,  s'il  en  est  qui  liront  ceci.  Qu'ils 
aillent  apprendre  le  vrai  siège  dans  l'Histoire  de 
Jules  César,  et  qu'en  me  laissant  à  moi  seul  la 
confusion,  ils  partagent  avec  moi  le  plaisir  que 
j'ai  pris  à  voir  mes  plans  renversés,  et,  à  la  place 
de  mes  hérésies  en  topographie  militaire,  la  vérité 
telle  qu'elle  sort  du  savoir  et  de  la  compétence. 
On  ne  se  console  de  s'être  ainsi  trompé  que  par  le 
souvenir  de  ce  qu'on  a  pris  de  peine  pour  avoir 
raison,  et  surtout  par  le  profit  que  tire  un  esprit 
sincère  de  la  vérité,  même  quand  elle  le  contre- 
dit. 
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Le  récit  (1rs  Campagnes  n'était  pas  une  petite 
difficulté  dans  une  histoire  de  .Iules  César.  Com- 
j il  iit  raconter  après  lui  ses  expéditions,  à  moins 
de  le  traduire?  Mais  traduire,  quoique  la  besogne 
n'en  soit  indigne  de  personne,  n'est  pourtant  pas 
L'affaire  d'un  empereur  éerivain.  La  pensée  tout*' 
militaire  de  cette  partie  a  suggéré  à  rauleur  la 
seule  sorte  de  récit  qui  y  convint.  Il  s'agil  moins 
en  effet  de  raconter  les  expéditions  que  de  les 
expliquer.  L'auteur  abrège  donc  les  détails  qui  ne 
servent  pas  à  son  propos,  développe  ceux  qui  y 
servent,  garde  les  grandes  lignes,  traduit,  avec  la 
«  brièveté'  lumineuse  »  de  l'original,  les  passages 
où  le  meilleur  des  éclaircissements  étail  de  laisser 
la  parole  au  grand  capitaine.  L'historien  de  Jules 
César  n'a  pas  prétendu  nous  dispenser  de  le  lire. 
Il  a  plutôt  voulu  nous  aider  à  le  lire  de  plus  près. 
Du  -'Mil  (Tailleurs  dans  es  ré-cils  mêlés  de  discus- 
sions  le  talent   du  narrateur,  sans  lequel  il  n'y  a 
point  d'historien,  et  dont  ce  second  volume  nou^ 
offre  un  modèle  achevé;  c'est  !<•  récif  de  la  cam- 
pagne  de  Crassus  chez  les  Parthes. 

Les  amis  des  lettres  anciennes  ne  seront  pas  les 
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derniers  à  apprécier  le  secours  que  reçoit,  d'é- 
claircissements si  abondants  et  si  variés,  l'explica- 
tion des  Mémoire*  de  César.  Par  là  ce  grand  travail 
de  critique  historique  est  un  service  rendu  à  dos 
humbles  études.  J'espère,  en  dépit  des  opinions 
nouvelles  qui  veulenl  chasser  de  nos  lycées  l'anti- 
quité classique,  en  dépit  du  respect  humain  qui  la 
défend  si  mollement,  j'espère  que  le  temps  a'esl 
pas  proche  encore  où  l'on  fera  des  études  libérales 
sans  latin  et  du  latin  sans  César.  Par  la  simplicité 
du  style  el  la  pureté  de  la  langue,  les  Gomthentaire» 
sont  un  livre  unique  pour  les  latinistes  de  tous  les 
(logrés,  e1  celui  qui  les  a  écrits  a  la  gloire,  qu'il 
n'avait  guère  prévue,  d'être  dans  le  monde  mo- 
derne l'instituteur  le  plus  populaire  de  la  société- 
éclairée.  .Mais  celle  simplicité  cl  celle  pureté,  qui 
charment  les  esprits  mûrs,  échappent  aux  jeunes 
gens,  surtout  aux  époques  où  ils  entendent  vanter 
les  figures  et  glorifier  la  métaphore.  Il  est  heureux 
.  qu'une  explieation  rajeunie  par  la  science  cl  le  ta- 
lent leur  rende  plus  intéressant  un  livre  qu'il  est 
m  important  de  retenir  entre  leurs  mains.  Parmi 
es  louanges  (pie   lui   vaudra   Y  Histoire  de  Jules 


César,  iinepeul  pas  être  indifférent  à  l'augus 
père   du  prince   impérial   que,  grâce  à  lui, 
enfants  prennent    désormais   plus   d'intérêt  aux 

Commentaires   do  f.é>ar  el  moins   de   peine  au 
latin. 


VI  II 


C'est  au  livre  IV  que,  sous  le  titre  ^Événements, 
la  seconde  partie  du  volume  résume  les  huit  cam- 
pagnes des  Gautes,  en  apprécie  l'importance  poli- 
tique et  morale,  et  les  rapproche  synoptiquement, 
année  par  année,  (\r<  événements  intérieurs  de 
Rome. 

Si  ce  travail  de  rappro  îhemenl  n'était  pas 
l'œuvre  sincère  d'un  auteur  qui  traite  à  fond  son 
sujet,  je  dirais  que  l'art  de  l'apologétique  n'a  ja- 
mais été  plus  loin.  Aucun  arrangement  n'était  plus 
propre  à  l'aire  valoir  la  cause  et  la  personne  dr 
César.  Il  parait  et  il  brille,  comme  sur  deux 
théâtres  différents,  en  Gaule,  par  les  grand  is 
choses  qu'il  y  accomplit  ;  à  Penne,  par  le  vide  i  r.\ 
fait  son  absenc  •. 
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L'effet  esl  grand;  il  n'a  coûté  aucun  effort,  ni 
demandé  aucun  artifice.  Le  livre  ne  donne  à  César 
([ii»'  la  place  qu'il  a  dans  l'histoire.  Le  propre  de 
l'apologétique  esl  de  sentir  le  plaidoyer;  et  quel 
le  plaidoyer  qui  n'enfle  pas  les  chose.-  et  ne 
grandit  pas  le  client?  Une  conviction  lentement 
formée,  bien  différente  de  la  conviction  improvisée 
du  plaidoyer,  est  l'âme  de  ce  livre,  et  l'historien 
n'a  loué  César  que  de  la  façon  donl  César  voulail 
être  loué,  par  ses  actions. 

J'ai  cité  le  récit  de  la  campagne  cl  du  siège 
d'Alise  comme  le  morceau  capital  de  la  première 
partie;  le  morceau  où  cette  expédition  est  résumée 
dans  la  seconde,  en  est  le  digne  pendant. 

En  quelques  pages  saisissantes,  où  les  mêmes 
i raits  servent  à  résumer  et  à  peindre,  l'auteur 
apprécie  cette  campagnequi  i  offre,  dit-il,  à  l'his- 
torien la  scène  émouvante  de  peuplades  jusqu'alors 
divisées  s1  unissant  dans  une  même  pensée  natio- 
nale, et  s'armanl  pour  reconquérir  leur  indépen- 
dance ;  au  philosophe  i  le  triomphe  de  la  civili- 
sation contre  les  efforts  les  mieux  combinés  et  les 
plus  héroïques  de  la  barbarie  i  ;  au   soldat  i  1  i 
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magnifique  exemple  de  ce  que  peuvent  l'énergie 
et  la  science  de  la  guerre  chez  un  petit  nombre  en 
lutte  avec  des  masses  sans  organisation  et  sans  dis- 
cipline ».  On  voit  successivement  s'ébaucher  à  la 
1  ià te ?  sous  la  pression  de  L'extrême  danger,  à  la 
voix  d'un  homme  supérieur,  cette  confédération 
qui  ne  survivra  pas  à  ses  premiers  revers;  le  pé- 
ril que  fait  courir  à  César  L'union  de  vingt  peu- 
plades en  une  seule  armée  commandée  par  \\\\ 
jeune  capitaine  que  César  seul  pouvait  empêcher 
de  devenir  un  grand  capitaine;  l'échec  du  chef 
romain  devant  Gergovie";  la  situation  de  r^^  six  lé- 
gions «  enfermées  dans  leur  camp,  isolées  au  mi- 
lieu d'un  pays  insurgé,  séparées  de  toul  secours 
par  des  fleuves  et  dr<  montagnes,  immobiles  re- 
vendant et  inébranlables,  en  lace  d'un  ennemi, 
victorieux  qui  n'ose  pas  poursuivre  sa  victoire  »  i 
dans  cette  extrémité,  les  ressources  du  génie  de 
César  perçant  le  pays  ennemi  pour  rejoindre,  à 
plus  de  cent  lieues  de  là,  sur  les  bords  dePYonne, 
son  Lieutenant  Labiénus,  «  alors  encore  fidèle  »; 
de  son  côté,  et  comme  grandissant  à  l'école  d'un 
plus  grand  que  lui,  S'ercingétorix,  de  l'Océan  au 


Khône,  «  communiquant  à  tousses  cœurs  le  feu 
sacré  qui  l'enflamme,  et  du  monl  Beuvray  (près 
d'Autun),  commecentre,  faisant  rayonner  son  ac- 
tion jusqu'aux  extrémités  de  la  Gaule  »  ;  les  com- 
bats, un  moment  suspendus,  recommençant  avec 
un  acharnement  nouveau;  Vercingétorix  défait, 
en  voyant  ce  qui  lui  reste  de  cavaliers,  appeler  au 
secours  par  toute  la  Gaule,  et  s'enfermant  lui- 
même  dans  Alise,  où  César  l'assiège,  assiégé  bien- 
tôt à  son  tour  par  les  80  000  hommes  qui  défendent 
la  ville,  et  par  250000  hommes  de  l'armée  de  se- 
cours; les  prodiges  de  valeur  de  part  et  d'autre, 
avec  l'avantage,  du  côté  il'<  Romains,  du  srénie, 
de  la  discipline  et  de  la  fortune;  enfin,  la  lutte  su- 
prême où  l'épée  de  César  dissout  la  confédération 
et  où  succombe  l'indépendance  de  la  Gaule. 

Dans  ce  morceau  admirable,  les  raisons  dont  se 
sert  l'historien  pour  expliquer  les  faits  éclairent 
du  même  coup  le  passé  et  te  présent.  D'ouest  née 
la  confédération  i_i  ;  1 1 H  <  >  î  -  «  *  /  De  l'oppression  étran- 
gère, >■  qui  forme  les  nationalités  bien  plus  que  la 
communauté  d'idées  et  d'intérêts  ».  Le  vaillant 
jeime  homme  qui  l'a  suscitée  et  qui  la  commande, 
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Vercingétorix,  est  un  de  ces  chefs  «  comme  il  ne 
manque  jamais  de  s'en  révéler  lorsque  éclate  un 
mouvement  national,  i  S'il  échoue,  «  c'est  qu'il 
n'est  donné  ni  à  l'homme  le  plus  éminent  de  créer 
ni  un  jour  une  armée,  ni  à  l'insurrection  popu- 
laire la  plus  générale  de  former  tout  à  coup  une 
nation  »;  c'est,  en  outre,  que  la  Gaule  n'a  pas 
d'infanterie  à  opposer  au  général  romain;  car 
«  l'organisation  militaire  reflète  toujours  l'état  de 
la  société,  et  où  il  n'y  a  pas  de  peuple,  il  n'y  a 
pas  d'infanterie  ». 

(le  caractère  tout  moderne  (\c^  réflexions  donne 
mie  singulière  beauté  au  passage  suivant,  où  l'his- 
torien tire  la  moralité  de  celle  campagne  fameuse, 
et  des  huit  années  de  la  guerre  dr>  Gaules. 

o  (le  siège,  dit-il,  si  mémorable  sous  le  point 
de  vue  militaire,  Test  bien  plus  encore  sous  le 
point  de  vue  historique.  Auprès  de  ce  coteau,  si 
aride  aujourd'hui,  du  mon!  Âuxois,  se  sont  déci- 
dées les  destinées  du  monde.  Dans  ces  plaines  fer- 
tiles, sur  ces  collines  maintenant  silencieuses,  près 
de  W)0  000 hommes  se  sonl  entre-choqués,  les  uns 
pir  esprit  de  conquête,  les  autres  par  esprit  d'in- 
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dépendance  ;  mais  aucun  d'eux  n'avait  la  consciem  •• 
(1  •  f œuvre  que  le  destin  lui  faisait  accomplir.  La 
cause  de  la  civilisation  '.oui  entière  était  en  jeu. 

La  défaite  de  César  eûl  arrêté  pour  Longtemps 
la  marche  de  la  domination  romaine,  de  cette  do- 
mination qui,  à  Iravers  de-  îlots  de  sang,  il  est  vrai, 
conduisait  les  peuples  à  un  meilleur  avenir.  Les 
Gaulois,  ivres  de  leurs  succès,  auraient  appelé  à 
leur  aide  !<»us  les  peuples  qui  cherchai  ait  le  soleil 
pour  s  •  créer  une  pairie,  et  tous  ensembl  rs  -  - 
raient  précipités  sur  l'Italie.  Ce  lover  des  hunier--. 
destiné  à  éclairer  les  peuples,  aurait  été  détruit 
avant  d'avoir  pu  développer  sa  force  d'expansion. 
Rome,  de  son  côté,  eut  perdu  le  seul  chef  capable 
d'arrêter  sa  décadence,  de  reconstituer  la  répu- 
blique, et  de  lui  léguer,  en  mourant,  trois  siècles 
d'existence. 

Ainsi,  tout  en  honorant  la  mémoire  de  Ver- 
cingétorix,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  déplorer 
sa  défaite.  Admirons  l'ardent  et  sincère  amour  de 
ce  chef  gaulois  pour  l'indépendance  de  son  pays; 
mais  n'oublions  pas  que  c'est  au  triomphe  des  ar- 
mées romaines  qu'est  due  notre  civilisation.  Insti- 
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tutions,  mœurs,  langage,  tout  nous  vient  de  la  con- 
quête. Aussi  sommes-nous  bien  plus  les  iils  des 
vainqueurs  que  ceux  <|i>s  vaincus,  car,  pendant  de 
longues  années,  les  premiers  ont  été  nos  maîtres 
pour  tout  ce  qui  élève  l'âme  et  embellit  la  vie?  et 
lorsque  enfin  l'invasion  de*  barbares  vint  renver- 
ser l'ancien  édifice  romain,  elle  ne  put  pas  en  dé- 
iruire  les  Iimscs.  Ces  bordes  sauvages  ne  firent  que 
ravager  le  territoire,  sans  pouvoir  anéantir  les 
principes  de  droit,  de  justice,  de  liberté,  qui,  pro- 
fondément enracinés,  survécurent  par  leur  propre 
vitalité,  comme  ces  moissons  qui,  momentanément 
foulées  par  les  pas  dr*  soldats,  se  relèvent  bientôt 
d'elles-mêmes  et  reprennent  vie.  Sur  ce  terrain 
ainsi  préparé  par  la  civilisation  romaine,  l'idée 
chrétienne  put  facilement  s'implanter  e1  régénérer 
le  monde. 

.  )>  La  victoire  remportée  à  Àlesia  fut  doue  un  de 
ces  événements  suprêmes  qui  décident  de  la  desti- 
née des  peuples.  » 


X 


En  cette  même  année  7<>:>,  tandis  que  César 
achevait  d'abattre  la  Gaule  sous  les  murs  d'Alise, 
que  se  passait-il  dans  l'intérieur  <lii  Rome? 

Clodiusétail  assassiné.  Des  débris  des  bancs  du 
sénat,  de  ses  tables  et  de  ses  registres,  on  lui 
dressa  il  un  bûcher  dont  le  feu  réduisait  en  cendres 
la  curie  ll<>>tilia  et  la  basilique  Porcia.  La  maison 
de  son  assassin,  \filon,  <-,tait  menacée  <l~iii*-<'ii<lî*1. 
et  Milon  lui-même,  chassé  de  la  tribune  par  les 
adhérents  «lr  Glodius,  échappai!  5  grand'peine, 
détruise  en  isclave,  du  milieu  de  ses  gladiateurs 
mas  s  pêle-mêle  avec  tous  les  citoyens  ou 
étrangers  que  distinguaient  la  richesse  de  leurs 
vêtements  ou  leurs  anneaux  d'or. 

Pompée,  déclaré  seul  consul,  faisait  des  lois  dont 
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il  s'exceptait.  Corruption  pire  que  les  violences  de 
la  phuc  publique,  et  qui  lui  a  mérité  cette  flétris- 
sure de  la  main  de  Tacite  :  s  Pompée  auteur  el 
violateur  doses  lois1.  »  Quantàla  classe  gouver- 
nante, voici  un  Irail  qui  peint  ses  mœurs.  Scipion, 
beau-père  de  Pompée,  el  devenu  son  collègue  au 
consulat,  malgré  le  discrédil  (Tune  accusation  de 
brigue,  outrant  la  sévérité  pour  se  racheter  du 
soupçon,  avait  rendu  à  la  censure  le  pouvoir  à  peu 
près  sans  limites  qu'elle  exerçait  dans  le  passé.  Le 
moment  venu  d'y  nommer,  tel  était  dan.»  le  sénat 
le  nombre  des  membres  exposésà  s'en  voir  chasser 
pour  actes  tombant  .sous  la  juridiction  censoriale, 
que  personne  ne  voulut  de  la  place  au  prix  des 
haines  que  devaient  attirer  au  censeur  tant  d'ex- 
pulsions. 

Grâce  à  l'ordre  qui,  dans  ce  résumé,  place  les 
expéditions  de  l'an  70*2  à  la  suite  i\^>  événements 
intérieurs,  c'est  au  sortir  d'émeutes  sanglantes  el 
d'hypocrisies  législatives,  el  comme  impatients  de 
respirer  un  air  plus  pur,  que  uous  sommes  rame- 

I.  Si  arum   Icjam  auctor  idem  ac  subversor.  Ann.  III,  28 
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nés  de  Home  en  Gaule,  pour  y  voir  s'accomplir  de 
grandes  choses  par  de  grands  dévouements.  El 
l'effet  de  ce  rapprochement  esl  de  nous  disposer, 
comme  à  notre  insu,  à  partager  l'avis  de  l'historien, 

lorsque,  dan-  une  dernière  partie  en  formede  con- 
clusion, il  justifie  avec  éclat  le  coup  d'audace  et  de 
nie  par  lequel  César  se  rendit  maître  du  gou- 
verneiu  ;nl  de  son  pays. 


X 


Si  des  faits,  tels  que  les  expose  et  les  explique 
l'historien,  il  résulte  : 

Qu'un  bouleversement  était  la  seule  issue  de 
l'anarchie  où  Home  était  tombée; 

Que  le  seul  homme  capable  de  gouverner  la  ré- 
publique ne  pouvait  y  être  assuré  ni  de  sa  liberté, 
ni  de  sa  vie  ; 

Que  la  provocation  à  la  guerre  civile  Fut  le  fait, 
non  de  César,  niais  du  parti  aristocratique  et  de 
son  chef  Pompée  ; 

Que  César  avait  pour  lui  le  droit  et  la  majorité; 

Si,  dis-je,  ces  choses  sont  prouvées,  la  cause  de 
César  est  gagnée,  et  le  changement  qui  substitua 
l'empire  à  la  république  prend  son  vrai  nom  de 
révolution  nécessaire. 


CÉSAR.  Il 

Est-il  vrai,  d'abord,  qu'en  l'année  704  la  seule 
\«iii'  de  salut  pour  Rome  fût  un  bouleversement? 
Nul  doute  n'esl  possible.  Le  règne  de  la  violenci 
n'avait  pas  commencé  en  l'année  où  périt  Glodius; 
il  continuait  en  s'aggravant.  Depuis  le  dépari  de 
César  pour  les  Gaules,  le  Forum  n'avait  été  qu'un 
champ  de  bataille  où  les  compétiteurs  se  dispu- 
taient les  magistratures  avec  des  troupes  régu- 
lières de  clients  ou  d'esclaves  en  armes,  et  où. 
selon  la  forte  expression  de  l'historien,  «  tout  le 
monde  avait  à  l'intérieur  une  armée,  excepté  la 
république  ». 

L'année  même  où  il  (initie  Rome  (696),  Glodius 
\  règne;  c'est  tout  dire.  Glodius  s'attaquait  à  tout, 
même  à  ceux  dont  l'imprudence  l'avait  élevé,  em- 
porté à  la  fois  par  une  turbulence  naturelle  et  par 
la  pire  des  ambitions,  l'amour  de  la  popularité 
dans  un  patricien  qui  s'esl  l'ait  plébéien. 

L'année  suivante  (697),  le  rappel  de  Cicéron 
mettait  aux  prises,  dans  un  combal  en  règle,  les 
parli>ans  de  Gicéron  eniidiiit-  par  Milon,  et  les 
gladiateurs  à  la  solde  de  Glodius,  resté  chef  de 
bande  après  avoir  cessé  d'être  tribun.  Pompée  eut 
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sa  toge  couverte  de  sang.  «  Les  cadavres,  dit  Cicé- 
ron;  encombrèrent  le  Tibre  et  remplirent  les 
égouts,  et  il  fallut  laver  avec  des  éponges  le  sang 
qui  souillait  le  Forum.  » 

Les  luttes  continuent  en  698;  et,  comme  pour 
Ôter jusqu'à  la  dernière  chance  du  retour  à  Tordre, 
les  partis  réussissent  à  brouiller  les  hommes  dont 
Taccord  était  la  seule  ressource  de  la  république, 
depuis  que  les  lois  n'y  obligeaient  plus  personne. 
Cicéron  esl  mis  en  défiance  de  Pompée;  les  vieilles 
inimitiés  de  Pompée  e  de  Crassus  sont  réveillées. 
L'entrevue  au  quartier  d'hiver  de  César,  à  Lucques, 
au  commencement  de  699,  les  réconcilie  tous  trois. 
Pompée  et  Crassus  sont  nommés  consuls;  mais, 
devant  leurs  faisceaux  impuissants,  le  sang  coule 
dans  les  élections  pour  l'édilité.  Pompée  en  reçoit 
les  éclaboussures,  el  sa  toge  encore  nue  Ibis  en- 
sanglantée est  rapportée  à  sa  jeune  femme,  qui  de 
frayeur  fait  une  fausse  couche. 

Kn  700,  s'il  n'y,  a  ni  émeute,  ni  sang  versé,  il 
j  a  le  scandale  public  d'un  marché  écrit,  par  lequel 
les  candidats  au  consulat  achetaient  l'appui  des 
consuls  en  exercice  par  la  promesse  de  leur  faire 
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obtenir,  à  leur  sortie  de  charge,  les  provinces 
qu'ils  désiraient,  et,  dans  le  cas  d'inexécution,  à 
leur  payer  400  000  sesterces.  L'année  finit  sans 
élections.  On  ne  trouvait  déjà  plus  qu'un  moyen 
d'échapper  à  des  comices  sanglants  :  c'était  de  n'en 
pas  tenir  du  tout. 

Il  plut  à  Pompée  qu'il  y  en  eut  l'année  suivante. 
Il  ambitionnait  de  les  présider  comme  interroi; 
Caton  -'y  opposa,  <•!  Pompée  n'insista  pas.  On  a  là 
l'esprit  d»'  sa  politique.  Il  n'usait  pas  être  dicta- 
teur, et  il  préparait  toutes  choses  pour  la  dicta- 
ture. 

On  a  vu,  dans  les  premières  pages  de  cette  étude, 
ce  qui  se  passail  à  home  en  l'année  702. 

L'année  suivante,  >i  l'ordre  règne  au  Forum, 

n'est  pas  qu'il  y  ait  dans  Rome  un  pouvoir  ca- 
pable de  lf  maintenir;  c'est  qu'il  ne  s'y  trouve 
personne  qui  ail  intérêt  à  le  troubler. 

En  l'année  Toi  commence  me-  sorte  de  siège 

^ulierdela  position  de  César.  Toute  la  politique 
du  parti  gouvernant  esl  dé  tâcher  d'échapper  à  sa 
fortun  -. 

Dans  cette  ruine  de  la  chose  publique,  Caton, 
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dii  l'historien  de  Jules  César,  trouvait  à  blâmer 
tout  le  inonde,  a  peut-être  parce  que  tout  le  inonde 
était  blâmable  *.  J'oserais  ôter  ce  mot  peut-être^ 
et  voir  dans  ce  «  tout  le  monde  »  César  lui-même, 
trop  intéressé,  pour  n'en  être  pas  un  peu  complice, 
à  un  «Hat  de  trouble  auquel  il  pouvait  seul  mettre 
tin.  Tout  au  moins  Pétait-il  par  les  amis  quai  se 
ménageait  à  Rome,el  qui,  sans  doute,  ne  croyaient 
pas  gâter  ses  affaires  en  ébranlant  le  gouverne- 
ment dans  l<is  main?  de  ses  ennemis.  Sans  compter 
<|ii.'\  parmi  ses  amis,  quelques-uns  (Hait  notoire- 
ment à  sa  solde,  l«-ls  que  les  tribuns  Antoine  ei 
Çurion,  qui,  en  quittant  Rome  en  l'année  704  pour 
se  retirer  auprès  de  lui,  semblèrent  lui  apporter 
les  luis  elles-mêmes  du  pays,  violées  on  leurs  per- 
sonnes,  et  donnèrent  à  son  entreprise  le  caractère 
d'une  révolu! ion  légale1.  César  avait  doue  tra- 
vaillé de  ses  mains  aux  ruines  qu'il  devait  réparer. 


«  I.C'esl  une  marque  d'impartialité;  dans  la  prédilection  del'his- 
lorien  de  Jules  César  pour  ce  grand  homme,  non-seulemenl  d'a- 
voir  rappelé  le  fail  de  cel  achat  de  magistrats,  mai-  d'avoir  re- 
cherché par  quels  moyens  César  pouvail  subvenir  à  du  telle* 
dépenses.  «  Sa  principale  ressource,  dit-il,  «tait  le  produit  df 
500  000  esclaves  de  guerre,  Gaulois,  Germains  ou  Bretons,  donl 
le  chiffre  peut  être  évalué  à  9û  millions  de  franc».  » 


CES  AU. 


J'en   lais  la  remarque,  non-seulement  parer  que 
je  la  crois  vraie,  mais  par  un  senlimen!  de  fi 
pour  mon  propre  pays,  suivi',  il  y  a  soixante-sept 
ans,  par  un  grand  homme  pur  de  tout  le  mal  qui 
avail  rcdufi  la  France  à  la  nécessité  d'être  <au- 
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Que  dans  cette  Homo,  où  le  parti  dominant] 
trop  faible  pour  gouverner,  étail  assez  fort  pour 
lui  nuire,  César,  revenant  de  la  guerre  des  Gaules, 
courût  risque  de  la  liberté  et  de  la  vie,  les  preuves 
en  sont  nombreuses.  Il  avait  affaire  à  des  ennemis 
qui  ne  rougissaient  pas  de  promettre  au  chef  ger- 
main, Arioviste,  l'amitié  du  peuple  romain,  s'il 
les  délivrait  de  César  par  un  assassinat.  Veut-on 
savoir  ce  que  pensait  Caton,  el  avec  Gaton  tout  le 
parti  aristocratique,  de  ces  victoires  de  l'année  700, 
qui  avaient  refoulé  au  delà  du  Rhin  les  hordes 
germaines?  Le  peuple  voulait  qu'on  en  remerciai 
les  dieux;  Caton  demandait  qu'on  livrât  le  chef 
romain  aux  barbares,  le  vainqueur  aux  vaincus. 
Ou  accueillait  avec  joie  les  fausses  nouvelles  de  ^i< 
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prétendus  échecs.  Des  consuls,  se  jouant  des  actes 
de  son  consulat,  Faisaient  battre  de  verges  des  co- 
lon- qui  ! enaient  de  ses  lois  le  droit  de  cité  ro- 
maine. Une  accusa!  ion  capitale  l'attendait  à  l'arri- 
"il  rentrait  à  Rome  désarmé  et  en  simple 
particulier,  et  déjà,  au  dire  de  Suétone,  on  lui 
préparait,  comme  à  Milon,  un  tribunal  entoure 
d'hommes  en  armes,  non  pas  apparemment  pour 
le  protéger  contre  la  violence,  mais  pour  permettre 
-  juges  de  le  condamner  en  sécurité. 

Provoqué  par  tant  d'inimitiés,  quand  tout  l'in- 
vitait à  attaquer  pour  se  défendre,  a-t-il  été  le 
véritable  instigateur  de  la  mierre  civil  ''.' 

Quelque  dessein  qu'on  lui  prèle,  soit  qu'il  n'am- 
bitionnât un  second  consulat  que  pour  y  continuer, 
dans  le  cercle  légal,  les  œuvres  du  premier,  soit 
qu'il  visât  plus  liant,  la  paix  taisait  ses  affaires.  A 
la  vérité,  la  guerre  les  faisait  également;  mais  la 
guerre  a  des  chances.  Elle  eu  avait  eu  pour  lui 
dans  la  Gaule,  contre  des  ennemis  que  Rome  qua- 
lifiait de  barbares;  que  serait-ce  dans  une  lutte  de 
Romains  contre  Romains?  Il  ne  pouvait  pas  être 

»  de  sa  personne,  <it  quelques-uns  de  ses 

i; 
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lieutenants  avaient  été  battus.  Tout  compte  fait, 
n'ayant  plus  besoin  de  la  guerre  pour  s'acquérir 
un  renom  militaire,  il  (levai!  préférer  la  paix 
comme  lui  offranl  les  mémo  avantages,  avec  les 
mauvaises  chances  de  moins. 

Il  n'en  était  pas  de  même  pour  Pompée.  La  paix 
ne  lui  laissait  que  les  mauvaises  chances.  Il  ne  pou- 
vait pas  vouloir  de  la  paix. 

Lorsque  César  lui  lit  proposer  de  quitter  chacun 
leur  commandement,  si  Pompée  l'eu!  pris  au  mol, 
les  voilà  rentrant  tous  les  deux  dans  Rome  sans 
armée  :  Pompée;  déconsidéré  par  l'impuissance 
de  ses  deux  derniers  consulats;  César,  entouré  de 
tout  l'éclat  que  ses  victoires  avaient  jeté  sur  le 
sien  :  l'un,  forcé  de  prendre  dès  le  lendemain  la 
route  d'Espagne  où  l'appelait  son  proconsulat,  et 
d'abdiquer,  pour  ainsi  dire,  à  l'intérieur;  l'autre, 
s'emparant  légalement  de  Rome,  d'abord  comme 
candidat  au  eonsulat,  puis  connue  consul  ;  Pompée, 
sans  appui  dans  le  peuple,  et  mené  par  une  oligar- 
chie qui  se  servail  el  se  défiait  de  lui  ;  Césai ,  aimé 

du  peuple,  cl  chef  d'un  parti  qui   lai  ob,'  La 

situation   do   Pompée,  c'élail    la  défaite  avant  la 
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guerre.  L'historien  de  César  l'a  énergiquemenl 
résumée  ■•  Pompée,  dit-il,  étail  réduit  à  désirer 
la  guerre  civile;  César  était  forcé  de  la  l'aire.  » 

Commenl  Pompée  né  l'eût-il  pas  voulue?  D'a- 
vance il  s'y  croyait  vainqueur.  Ne  s'était-il  pas 
vanté  de  n'avoir  qu'à  frapper  du  pied  le  sol  de 
l'Italie  pour  <mi  faire  sortir  des  légions?  La  même 
vanité  aveuglait  son  parti.  «  C'est  merveille,  écri- 
vait Cicéron,  que  la  fureur  qui  s'était  emparée 
non-seulement  des  méchants,  mais  des  soi-disant 
boi  brûlaient  de  combattre,  en  dépit  de  moi 

qui  leur  criais  vainement  qu'il  n'y  a  rien  de  pire 
que  la  guerre  civile  l.  »  A  ee  moment,  César  oc- 
cultait Rimini,  Pesaro,  Ancône,  et  les  pompéiens 
venaient  de  quitter  Rome.  Trois  ans  après,  quand 
tout  était  consommé,  Cicéron  écrivait  à  Vairon, 
un  savant  et  un  sage  que  le  goût  de  l'érudition  et 
l'amour  des  livres  avaient  préservéde  ses  troubles 
d'esprit,  sinon  de  ses  tristesses  :  «  Je  ne  sais  en 
vérité  ce  que  j'aurais  à  blâmer  dans  tout  ceci,  si 
ee  n'est    origine  même  des  choses.  Tout  dépendait 

I.  -Ici  Div.,  XVI,  12. 
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alors  de  la  volonté  des  hommes.  Vous  riiez  absenl  ; 
moi,  j'ai  vu  nos  amis  appeler  la  gueixe  de  tous 
leurs  vœux,  el  César  moins  la  désirer  que  ue  pas 
la  craindre  '.  » 

Au  reste,  ils  devaient  vouloir  la  guerre,  ceux 
qu'on  vif,  après  l'échec  de  César  à  Dyrrachium, 
«  oublier  les  accidents  si  communs  à  la  guerre,  et, 
joyeux  comme  s'ils  n'avaienl  à  redouter  aucun  chan- 
gemenl  de  lafortune,  annoncer  par  lettres  el  par 
messages  leur  victoire  à  loul  l'univers  &  B.  Cesonj 
lesmêmesqui,  à  la  veille  de  la  bataille  de  Pharsale, 
se  disputent  la  succession  de  César  ei  les  biens  de 
ses  amis,  d ('signent  les  consuls  pour  les  années 
suivantes,  et,  <v  au  lieu  de  s'occuper  des  moyens 
de  vaincre,  ne  pensenl  qu'à  ce  qu'ils  feront  de  la 
victoire  •>.  11^  s'en  croyaient  si  assurés,  qu'après  la 
bataille  on  trouva  dans  leur  camp,  dressés  pour  les 
recevoir  en  triomphateurs,  des  tables  à  trois  lits, 
drs  buffets  chargés  d'argenterie,  d^i>  lentes  cou- 
vertes de  gazon  Trais  ci  décorées  de  lierre,  a  mon- 
trant,  disenl   encore  les  Commentaires,  par  les 

1 .  Guerre  civile,  III,  23. 

2.  III,  83. 
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herches  de  ce  ln\<^  frivole,  combien   il-  dou- 
taient peu  du  succès  »'.  Des  gens  ainsi  infatués 
n'avaient  plus  depuis  longtemps  le  pouvoir  d'èl 
justes. 


1.  Guerre  civile,  III,  83. 


XII 


Le  droit  n'était  pas  plus  de  leur  cote  que  la  jus- 
tice. C'est  un  point  que  discute,  en  quelques  pages 
aussi  neuves  que  concluantes,  l'historien  de  Jules 
César.  La  lumière  est  faite  désormais  sur  une 
question  qui  paraissait  obscure  même  à  Cicéron. 

D'après  l'ancienne  loi,  I*'  commandement  de 
César  eût  dû  expirer  avec  l'année  704.  Le  sénat,  oiï 
il  comptait  tant  d'ennemis,  n'avait  garde  d'oublier 
cette  échéance.  Dès  les  premiers  mois  de  l'année* 
on  y  proposait  de  lui  nommer  un  successeur.  Ce- 
pendant, l'année  Toi  finie,  <ii  la  suivante  com- 
mencée, César   restai!  encore   à  la    tête   de  son 

■  lie.  G'esl  que  l'usage  avail  été  changé  peur  lui. 
S,;l  -'si  vrai  que  l'ancienne  loi  le  rappelai!  à 
Rome,  un  plébiscite,  rendu  sur  la  proposition  des- 
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dix  tribuns,  et  appuyé  par  Pompée  et  Cicéron,  lui 
permettait  de  briguer  le  consulat  quoique  absent. 
Oi\  les  comices  consulaires  (levant  avoir  lieu  au 
mois  de  juillet  705,  ou  bien  cette  permission  de 
briguer  le  consulat,  quoique  absent,  ne  signifiait 
rien,  ou  elle  voulait  dire  que,  du  mois  de  janvier 
au  mois  de  juillet,  c'est-à-dire  dans  le  temps  que 
durait  légalement  la  brigue.  César  était  autorisé 
à  rester  dans  sa  province  :  et  comment  y  rester, 
sinon  à  la  lête  de  son  armée?  C'est  bien  ainsi  que 
l'entendait  Cicéron,  lorsque,  voyant  César  reven- 
dique!' le  bénéfice  du  plébiscite,  il  écrivait  à  Atti- 
ras :  <   Accordera  César  cette  faculté,  c'était  lui 

order  du  même  coup  h1  droit  de  garder  sa  pro- 
vince et  son  armée.  >  A  quoi  il  ajoute  :  i  11  Tant, 
ou  lui  tenir  compte  d'un  privilège  qui  lui  a  été 
conféré  par  la  loi,  ou  lui  taire  la  guerre  l.  » 

On  l,i  'ni  faisait  par  <les  illégalités  avant  de  la 
lui  Paire  par  les  armes.  Dès  l'année  703,  on  enjoi- 
gnait aux  consuls  désignés  d'engager,  à  leur  entrée 
en  charge    la  question  du  rappel  de  ''..''sur:  au  sé- 

t.  Aff.,  vu,  - 
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liât,  d'en  délibérer  d'urgence,  même  les  jours  inl  - 
dits;  aux  tribuns,  de  ne  pas  user  de  leur  droil  d'in- 
lercession,  sous  peine  d'être  déclarés  ennemis  de  la 
république.  On  violait  les  lois  favorables  à  César, 
on  n'exécutait  pas  les  lois  défavorables  à  Pompée. 
Ainsi,  le  sénat  ayant  décrété  le  licenciement  si- 
multané des  armées  de  César  et  de  Pompée,  les 
consuls  refusèrent  de  l'exécuter,  pour  ne  pas  ôter 
à  Pompée  la  sienne.  Et  l'un  d'eux,  trouvant  pins 
court  de  se  passer  de  la  loi  que  de  la  violer,  alla 
de  sa  personne,  sans  sénatus-consulte  ni  plébiscite, 
commander  à  Pompée  de  lever  des  troupes  et  de 
veiller  au  salut  de  la  république  ! 

Avec  le  droit  qui  vient  de  la  loi,  César  avait  la 
Force  morale  qui  vienl  «le  la  majorité1.  A  Rome, 
tous  les  bienfaits  de  son  premier  consulat  et  tout 
ce  qu'on  espérait  du  second  parlaient  hautement 
pour  lui.  Hors  de  Rome,  sa  popularité  était  im- 
mense. On  put  le  voir  par  l'accueil  que  lui  firent 
les  villes  municir  des  à  son  premier  retour  de  la 
Gaule  subjuguée,  par  ces  portes  tendues  de  feuil- 
lage, ces  arcs  de  triomphe,  celle  affluence  des 
femmes  cl  <l<is  enfants  dans  les  temples,  ces  victimes 
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immolées,  ces  tables  dressées,  ces  riclrcs  et  ces 
pauvres  rivalisant  les  uns  de  magnificence,  lesautres 
d'empressement1.  À  l'heure  môme  où  le  sénat  le 
déclarait  ennemi  public,  «  il  a,  écrivait  avec 
dépil  Cicéron,  onze  légions,  de  la  cavalerie  tant 
qu'il  en  voudra,  la  Gaule  transpadane,  la  populace 
urbaine,  tous  les  tribuns,  tout  ce  qu'il  y  a  de  jeu. 
uesse  corrompue  ».  Six  ans  auparavant,  répondant 
à  ceux  qui  s'opposaient  à  ui\q  prolongation  de  son 
commandement,  Gicéron  avait  dit  :  <>  Ceux-là,  s'il 
m  est,  qui  n'aiment  point  César,  n'ont  aucun 
intérêt  à  le  rappeler  de  sa  province;  car  c'est  le 
rappeler  à  la  gloire,  au  triomphe,  aux  félicitations, 
au  rang  suprême  dans  le  sénat,  à  la  reconnaissance 
de  l'ordre  équestre,  à  l'amour  du  peuple  8.  <>  C'est 
bien  de  la  même  popularité  qu'il  s'agit  aux  deux 
époques;  mais,  selon  la  disposition  de  Cicéron,  en 
697,  c'étail  celle  d'un  grand  homme;  en  70 i,  c'est 
-.  elle  d'un  factieux. 

Même  la  majorité  du  sénat  n'avait  pas  toujours 


t    Gui  Gaules,  liv.  VIII,  51. 

tcours  sur  les  provinces  consulaires,  chap.  ml 
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manqué  à  César;  témoin  le  double  rejet,  d'abord 
en  703,  puis  eu  704,  de  la  proposition  de  le  rap- 
peler. Il  n'en  faul  pas  conclure  (pie  cette  majorité 
fût  à  lui  comme  le  peuple  de  Home  e1  l'Italie.  Il 
avait  pour  lui,  à  certains  jours,  dans  le  sénat,  le 
hou  sens  el  l'esprit  politique;  il  n'avait  pas  le 
fond  des  cœurs.  Les  assemblées  n'ont  pas  de  goût 
pour  les  gonds  capitaines,  el  peut-être  n'ont-elles 
pas  tort.  Le  sénat  pensait  moins  à  complaire  à 
César  qu'à  ne  pas  lui  donner  de  griefs;  on  voulait 
éviter  de  le  fâcher,  sans  le  favoriser.  Le  fond  des 
cœurs  se  montra  le  jour  où,  mit  cette  motion  de 
Curion  :  «  Pompée  el  César  doivent-ils  désarmer 
tous  les  deux?  »  370  voix  contre  22  votèrent  pour 
l'affirmative.  Mais  toutes  choses  dès  lors  tournaient 
tellement  de  son  côté,  que  tout  vote  «qui  n'était 
pas  pour  Pompée  élaii  nécessairement  pour 
César. 

Tels  sont  les  points  que  traite,  dans  les  trois 
derniers  chapitres  de  ce  volume,  l'historien  de 
.Iules  César,  ou  plutôt  telles  sont  les  vérités  his- 
toriques qu'il  démontre  avec  une  abondance  et  un 
choix  de  preuves,  une  force  de  raison  et  une  élé- 
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vation  de  langage  qui  mettenl  de  son  côté  tous 
les  esprits  désintéressés.  L'impression  qui  de- 
meure, c'est  que  Pacte  de  César  s' emparant  de  la 
dictature,  au  lieu  d'être  une  usurpation,  est  un 
acte  do  légitime  défense,  une  réparation  des  lois 
violées  en  la  personne  des  tribuns  et  en  la  siennt  . 
Kl  cet  acte  paraîl  si  nécessaire,  qu'on  partage 
fénergique  conviction  «le  l'historien  disanl  que 
«  refuser  à  la  société  romaine  en  dissolution  le 
maître  qu'elle  demandait,  à  l'Italie  opprimée  un 
défenseur  de  ses  droits,  au  monde  courbé  sous 
le  joug  un  sauveur,  eût  été  non  un  acte  d'abné- 
gation, mais  une  désertion  devant  l'ennemi  ». 

L'entreprise  de  César  est,  dans  l'antiquité,  le 
plus  mémorable  exemple  de  ces  dictatures  popu- 
laires où,  s'il  m'est  permis  de  citer  ce  que  j'écri- 
vais il  y  a  quelques  années,  a  soit  fatigue,  soit 
craint  ■  de  l'anarchie,  un  peuple  si*  donne  un  chef 
pour  sortir  de  l'abîme  ou  pour  n'y  point  tomber. 

is  doute  ce  chef  s'esl  désigné  par  son  eéni/  i 

•       i  — 

imposé  par  sa    résolution  au   choix  du    peuple; 
mais,  en  s'emparanl  delà  dictature,  il  ne  pn 
c  ce  qu'on  lui  offre.  C'est  une  nation  aux  al 
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qui  dépose  tous  ses  pouvoirs  aux  mains  d'un  grand 
liomme.  Ces  mains  sont  prêtes,  il  esl  vrai,  à  les- 
recevoir;  mais  elles  ne  reçoivent  mie  ce  que  la 
nation  v  met  »  '. 


I.  Nouvelles  Etudes  d'histoire  et  île  littérature.  Considé:  afons 
sur  Napoléon  Ier. 
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Sur  l'acte  patriotique  par  lequel  César  se  rendit 
maître  du  gouvernement  de  son  pays,  je  n'ai  pas  de 
peine  à  me  ranger  à  l'opinion  de  son  historien. 
C'est,  fortifiée  de  raisons  nouvelles,  celle  que  je 
professais  moi-même  en  18  15,  dans  la  chaire  d'é- 
loquence latine,  au  Collège  de  France.  J'ai  parlé  du 
plaisir  qu'éprouve  un  esprit  sincère  à  se  voir  re- 
dressé par  un  plus  habile;  se  voir  justifié  et  con- 
firmé est  peut-être  un  plaisir  encore  plus  délira!. 
On  me  pardonnera  de  n'y  pas  être  indifférent. 

Mais  si,  à  L'égard  de  César,  j'abonde  dans  le 
sens  de  son  historien,  et  si  je  n'hésite  pas  ;ï  passeï 
1<1  Rubicon  à  sa  suite,  j'ose  ne  pas  accepter  tout 
son  jugement  sur  Cicéron,  et,  vérités  ou  préjugés, 
j'essayerai  den  donner  les  raisons. 
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Il  y  a  deux  manières  d'être  sévère  pour  les  per- 
sonnages historiques  :  l'une,  c'est  de  l'être  jusqu'à 
l'injustice;  l'autre,  c'est  d'avoir  trop  raison  contre 
eux.  Tel  est  le  genre  de  sévérité  dont  l'historien 
de  César  me  paraît  user  envers  Cicéron. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  Cicéron  y  donne  ma- 
tière par  les  contradictions  de  sa  vie  publique. 

Il  commence  par  appuyer  toutes  les  propositions 
Favorables  à  César.  C'est  avec  son  approbation, 
qu'en  647,  après  la  guerre  des  Belges,  le  sénat, 
vote  quinze  jours  d'actions  de  grâces  aux  dieux, 
cinq  jours  de  plus  que  pour  Marius  après  sa  vic- 
toire sur  les  Cimbrcs  et  pour  Pompée  après  la 
guerre  de  Mithridate.  Quand  César  obtient  dix 
lieutenants,  un  subside  pour  la  solde  de  quatre 
ii'gions,  non-seulement  Cicéron  a  opiné  dans  ce 
sens,  mais  il  a  réfuté  les  contradicteurs,  et  il  a  eu 
la  main  dans  la  rédaction  des  décrets.  En  l'année 
700,  alors  que,  de  sénateur  bien  disposé  pour 
César,  il  est  devenu  un  de  ses  amis  personnels,, 
que  de  protestations  d'amitié,  que  de  Louanges 
ilatteuses,  quelle  abondance  de  reconnaissance 
pour  les  «  procédés  mémorables  et  vraiment  di- 
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vins  »  de  César  envers  lui  !  Quelles  énumérations 
des  qualités  c  éminentes  et  merveilleuses  »  du 
vainqueur  des  Gaules  !  Sans  compter  un  poëme 
composé  en  son  honneur  et  heureusement  perdu, 
el  tout  ce  qu'un  homme  d'une  imagination  vive 
peut  mettre  de  complaisance  pour  lui-même  à  se 
vanter  d'une  amitié  illustre  ! 

Il  ne  manquait  pas  de  gens  qui,  ayant  connu  ses 
premiers  sentiments  pour  César,  soupçonnaient 
peut-être  sa  nouvelle  amitié  d'arrière-pensée. 
Avec  quelle  ingénuité  il  leur  déclare  que  «  s'opi- 
niàtrer  dan^  ses  sentiments  n'est  pas  d'un  homme 
sensé;  que,  pour  son  compte,  il  a  lu,  appris  et  re- 
connu dans  les  écrivains,  et  par  l'exemple  des 
hommes  les  plus  sages  et  les  plus  célèbres,  qu'on 
doit  prendre  des  opinions  conformes  à  la  diversité 
des  circonstances  et  au  bien  de  la  paix  ■  »  !  Entre 
César  et  lui,  le  lien  se  resserre  de  jour  en  jour 
par  la  réciprocité  des  services.  Et,  dans  cet  échange, 
celui  qui  reçoit  le  plus,  c'est  Cicéron.  Il  rebâtit  sa 
maison  avec  de  l'argent  que  lui  prête  César.  César 

t.  Discows  pour  Cn.  Planeius,  xxxix. 
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a  des  places  et  des  grâces  pour  tous  ceux  que  lui 
recommande  Cicéron  ;  et  c'est  peine  à  voir  ce  der- 
nier se  parer,  comme  d'un  hommage  à  sa  gloire, 
de  ce  crédit  qui  l'embarrassera  quelque  jour 
comme  une  faute  '  ! 

Dans  le  cours  de  la  dictature,  il  n'accepte  pas 
les  offres  de  César2,  mais  il  se  laisse  rechercher 
par  ses  amis.  Il  n'en  a  pas  de  plus  proche.  S'agit-il 
d'écrire  au  dictateur,  il  choisit,  parmi  tous  les 
genres  de  protestations,  la  seule  peut-être  dont 
l'eût  dispensé  César,  trop  maître  de  tout  désor- 
mais, et  trop  homme  d'esprit  pour  ne  pas  com- 
prendre la  dignité  et  ne  point  pardonner  la  liberté 
des  regrets,  i  Je  n'en  suis  plus,  dit-il,  à  écouter 
les  grands  qui  me  conseillent  de  chercher  dans 
l'opposition  quelque  occasion  de  gloire.  En  vain 
murmurent-il  à  mon  oreille  ces  paroles  d'Hector  : 

«  Je  ne  mourrai  pas  lâchement  et  sans  gloire,  mais  après 
quelque  grand  exploit  dont  parlera  la  postérité.  » 


1.  N'oublions  pas  toutefois  que  tout  cela  se  passe  dans  le  t(>mp< 
de  l'union  la  plus  étroite  entre  César  et  Pompée. 

2.  Il  songea  pourtant  à   loi   demander  une  légation  en  Grèce, 
pour  aller  surveiller  à  Athènes  l'éducation  de  son  fils. 


CÉSAR.  1)3 

i  Laissons  là  les  grands  mots  d'Homère.  Je 
m'en  tiens  à  eette  maxime  d'Euripide,  c'est  la 
bonne  : 

«  Je, hais  le  .sage  qui  ne  sait  pas  l'être  pour  lui-même  '.  » 

Le  froid  des  citations  ajoute  à  l'inopportunité 
d'une  déclaration  qu'on  ne  lui  demandait  pas. 

Vers  la  fin  de  l'année  709,  César,  à  son  re- 
tour d'Espagne,  lui  rend  une  visite  dans  sa  villa 
près  de  Pouzzoles.  On  lui  sert  un  somptueux  dîner. 
En  convive  qui  avait  pris  un  vomitif  le  matin, 
nous  dit  Cicéron,  il  mange  et  boit  avec  gaieté. 
L'hôte  et  le  convive  font  assaut  de  mots  aimables. 
Pourquoi  cette  visite  et  pourquoi  cette  invitation? 
J'ai  peur  que  Tune  n'ait  pas  été  inopinée,  et  que 
l'autre  n'ait  été  un  peu  trop  pressante. 

A  quelque  temps  de  là,  Cicéron,  dans  la  maison 
même  de  César,  dont  il  était  l'hôte  à  son  tour, 
prononçait  son  discours  pour  le  roi  Déjotarus,  où 
se  lit  cet  éloge  du  dictateur  ;  a  Vous  vous  laisse/ 
facilement  fléchir,  César,  et  c'est  assez  qu'on  vous 
fléchisse  une  fois.  Nul  n'a  reçu  de  vous  son  par- 

1    Ad  Fam.,  xm    15. 
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don,  qui  ait  senti  qu'il  vous  restât  quelque  ombre 

d'inimitié Avec  vous  nous  n'avons  point  connu 

les  effets  ordinaires  des  guerres  civiles.  Vous  êtes 
le  seul  dont  la  victoire  n'a  coûté  la  vie  à  personne 
hors  du  champ  de  bataille.  Rien  de  vulgaire  ne 
vous  sied.  Votre  pitié  n'a  pas  besoin  d'être  solli- 
citée par  des  discours.  Elle  va  elle-même  au-devant 
des  suppliants  et  des  misérables.  » 

Cependant,  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante, 
de  la  même  plume  qui  venait  de  tracer  ce  bel  éloge 
de  César  vivant,  il  écrivait  de  César  lachemenfc 
assassiné  :  «  J'ai  peur,  Atticus,  que  ces  ides  de 
mars  ne  nous  aient  donné  que  la  joie  de  la  haine 
satisfaite.  »  Et  au  même  :  «  L'arbre  a  été  coupé, 
et  non  déraciné.  »  Et  à  Cassius  :  «  Nous  avons  été 
délivrés  d'un  roi,  non  d'un  règne.  Nous  tuons 
le  roi,  et  nous  respectons  toutes  les  volontés 
royales1.  »  Et  ces  horribles  paroles,  qui  contris- 
teront  à  jamais  tous  ceux  qui  aiment  Cicéron  : 
«  Que.  ne  m'avcz->vous  invité  au  festin  des  ides 
de  mars!  »  répétées  avec  cette  variante  aggra- 

1.  Ad  Fam.,  xii,  1. 
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vante  :  «  Que  j'eusse  voulu  être  invité  à  ce  beau 
festin  des  ides  de  mars l  !  » 

Je  comprends  qu'à  voir  cette  suite  de  protesta- 
tions finir  par  l'expression  d'un  regret  si  sauvage, 
un  admirateur  de  César  éprouve  une  de  ces  indi- 
gnations qui  disposent  mal  à  être  juste;  et  quant 
à  moi,  qui  ose  prendre  la  défense  de  Cicéron,  je 
ne  sais,  à  cet  endroit  de  sa  vie,  que  baisser  la  tète. 

1.  A  Trébonius,  un  des  assassins.  Ad  Fam.,  x,  28. 


XIV 


On  s'explique  d'ailleurs  que  Cicéron  ne  gagne 
pas  à  être  fréquenté  par  les  hommes  qui  ont  la 
charge  et  le  génie  du  gouvernement.  Il  ne  se  peut 
guère  qu'à  la  longue  il  ne  porte  pas  un  peu  la 
peine  de  ce  que  leur  ont  suscité  d'emharras  ou 
causé  d'ennui,  dans  la  personne  des  gens  auxquels 
ils  ont  eu  affaire,  les  défauts  que  l'histoire  re- 
proche à  Cicéron,  l'irrésolution,  les  amitiés  dou- 
teuses, la  disproportion  des  talents  et  des  pré- 
tentions, la  vanité  enfin,  ce  faible  sur  lequel  son 
génie  a  jeté  une  sorte  d'illustration  et  dont  sa 
gloire  a  fait  un  type. 

Le  commerce  des  simples  lettrés  lui  est  plus 
favorable.  Plus  ils  le  pratiquent,  plus  ils  lui  de- 
viennent indulgents.    Et  tandis  qu'aux  yeux  de 
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l'homme  qui  commande  aux  autres,  ses  défauts 
prennent  les  proportions  de  difficultés  de  gouver- 
nement, aux  yeux  du  lettré  qui  ne  cherche  dans 
les  livres  que  les  plaisirs  de  l'esprit  et  la  science 
générale  du  cœur  humain,  ces  défauts  ne  sont 
que  des  faiblesses,  les  unes  nées  de  sa  situation, 
les  autres  accompagnement  peut-être  inévitable 
de  ses  grandes  qualités. 

Selon,  qu'il  a  pour  juge  un  grand  politique  ou 
un  simple  lettré,  ces  défauts  prennent  des  noms 
différents;  et  même  dans  ceux  qui,  pour  tout  le 
monde,  ne  s'appellent  que  d'un  seul  nom,  le 
lettré  cherche  et  croit  trouver  des  circonstances 
atténuantes. 

Je  prends  la  vanité,  par  exemple.  Il  ne  semble 
guère  facile  d'atténuer  la  vanité  de  Cicéron.  Elle 
est  proverbiale.  Elle  le  rendait  incommode,  même 
à  ses  amis  :  combien  plus  à  ses  ennemis  !  et  elle 
exposait  un  si  grand  esprit  à  la  moquerie,  chose 
pire  qui'  la  haine.  N'était-ce  que  ce  travers  com- 
mun à  tant  d'hommes  distingués,  par  lequel  ils  se 
savent  moins  de  gré  de  ce  qu'ils  valent  que  de  ce 
qu'ils  croient  valoir?  Regardez-y  de  près.  La  va- 
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nité  de  Cicéron  n'est  qu'une  trop  grande  incli- 
nation à  s'approuver  de  ce  qu'il  a  fait  de  bien, 
et  l'excès  du  bon  témoignage  que  se  rend  une 
conscience  honnête.  Elle  lui  vient  moins  de  l'idée 
qu'il  se  fait  de  son  esprit  que  de  l'opinion  qu'il  a  de 
ses  actions.  Non  que  Gicéron  ait  médiocrement 
estimé  son  esprit.  N'eût-il  à  sa  charge  que  ce  vers 
qui,  dit-on,  choquait  si  fort  Pompée,  où  il  met  la 
toge  au-dessus  de  l'épée,  et  l'éloquence  au-dessus 
•des  lauriers  militaires1,  ce  serait  déjà  trop.  Mais, 
•cette  vanité-là,  il  ne  l'a  que  par  boutades,  et  il  Fa  si 
humaine,  qu'elle  ne  le  rend  ni  injuste,  ni  envieux, 
ni  avare  de  louanges  pour  les  grands  talents  ora- 
toires du  présent  et  du  passé. 

Sa  vraie  vanité,  le  faible  à  la  fois  et  le  ressort  de 
•sa  vie,  c'est  d'être  un  bon  citoyen.  Que  de- 
mande-t-il  à  Luccéius,  dans  cette  lettre  fameuse 
où  il  le  sollicite  d'écrire  son  histoire  et,  «  puis- 
qu'il a  toute  honte  bue,  »  dit-il  avec  grâce,  d'en 
dire  un  peu  plus  qu'il  n'en  pense,  pour  qu'il 
jouisse  de  son  vivant  de  la  petite  gloire  (gloriolaj 

I.  Cédant  arma  to(j<e,  concédai  tourte  liiujuœ. 
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qu'il  a  méritée?  Est-ce  l'éloge  de  ses  talents  d'ora- 
teur ou  d'écrivain?  Non.  Ce  qu'il  veut,  il  L'ex- 
plique :  c'est  l'histoire  de  son  consulat,  c'est  Rome 
sauvée  de  Catilina.  Pardonnons-lui  une  faible-  < 
qui  lui  a  peut-être  plus  servi  que  nui.  Dans  un 
itemps  où  les  sages  se  moquaient  des  dieux  des  an- 
cêtres, où  la  morale  était  moins  une  règle  des 
mœurs  qu'une  spéculation  d'esprit  qui  n'obligeait 
à  rien,  la  vanité  même,  en  l'absence  d'un  principe 
de  conduite  supérieure,  pouvait  être  une  lumière 
pour  la  conscience.  Il  semble  qu'elle  ait  eu  ce 
caractère  chez  Cicéron.  Elle  en  eut  du  moins  les 
bons  effets.  Tandis  qu'il  s'évertue  à  se  louer,  il  s'en- 
gage de  réputation  à  faire  des  choses  louables.  A 
force  d'aimer  la  gloire,  il  s'attache  plus  fortement 
à  ce  qui  donne  la  vraie.  Peut-être  aussi,  par  un 
sentiment  secretdesa  faiblesse, cherchait-il  jusque 
dans  sa  vanité  une  force  contre  lui-même,  et, 
comme  ceux  qui,  surpris  par  la  nuit,  chantent 
pour  se  rassurer,  peut-être  se  donnait-il  du  cou- 
rage en  s'admirant. 

Il  est  une  autre  faiblesse  de  Cicéron  qui  l'em- 
pêcha d'être  résolument  de  son  parti,  et  même, 
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par  moments,  de  son  avis,  et  qui  lit  que,  ne  s'atta- 
chant  à  personne,  il  parut  passer  de  l'un  à  l'autre 

par  intérêt. 

L'homme  de  gouvernement  appellera  cette  fai- 
blesse versatilité.  Car  quel  autre  mot  que  versatile 
s'applique  mieux  à  un  personnage  qui  ne  sait  être 
ni  ami  ni  ennemi  :  presque  courtisan  de  Pompée  el 
de  César  en  leur  présence,  et  sous  la  séduction  de 
leurs  avances,  et,  sitôt  qu'il  est  loin  d'eux,  leur 
juge  plus  que  sévère;  qui  les  loue  en  public  et 
médit  d'eux  dans  le  privé;  l'hôte  de  l'un  et  le  con- 
vive de  l'autre,  et  ne  se  donnant  que  pour  se  re- 
prendre? 

Le  lettré  regarde  ce  que  lui  rapporte  cette  con- 
duite ambiguë,  et,  peu  à  peu,  Cicéron  lui  parai I 
plutôt  irrésolu  que  versatile.  En  effet  l'idée  de  ver- 
satilité est  inséparable  de  l'idée  d'un  intérêt  pré- 
sent et  évaluable.  L'homme  versatile  est  ce  sage  de 
la  Fontaine  qui  crie,  selon  le  temps  : 

Vive  le  roi,  vive  la  ligue  ! 

ou  ce  politique  qui,  selon  le  mot  anglais,  retourne 
son  habit,  et  qu'on  voit,  le  lendemain  de  la  défaite 
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de  son  parti,  debout  au  milieu  du  parti  vainqueur. 
L'image  est-elle  vraie  de  Cicéron?  Pompée  vaincu, 
que  tire-t-il  de  la  victoire  de  César?  Il  avait  pensé 
un  jour  à  lui  demander  une  légation  libre  en 
(irèce,  pour  aller  surveiller  à  Athènes  l'éducation 
de  son  fils.  Au  moment  d'en  parler,  il  trouve  qu'il 
tant  attendre  bien  longtemps  une  audience  de 
César,  et  il  y  renonce.  Le  temps  de  la  dictature, 
e'esl  le  temps  de  sa  plus  grande  fécondité  litté- 
raire. D  '  708  à  710,  et  jusque  dans  les  premiers 
mois  de  Tannée  qui  vit  le  meurtre  de  César,  les 
œuvres  succèdent  aux  œuvres.  Quand  il  s'inter- 
rompt de  ses  travaux,  dont  la  diversité,  la  liberté 
et  la  grâce  témoignent  d'une  si  grande  force  d'urne, 
c'est  pour  solliciter  de  César  la  rentrée  en  grâce 
d'un  exilé,  et  faire  servir  le  crédit  de  civilité  que 
lui  donne  le  dictateur  au  salut  de  quelque  vaincu 
des  guerres  civiles.  Pour  lui-même,  s'il  n'a  pas  la 
vertu  de  taire  les  offres  qu'on  lui  fait  ',  il  a  du 
moins  celle  de  les  refuser,  et  il  prend  un  plaisir 
amer  à  se  faire  plus  disgracié  qu'il  n'est.  «  Je  suis 

1.  «  Il  n'est  rien  de  désirable  que  César  ne  m'ait  offert  spontané- 
ment. »  Ad  Dir.,  iv.,     13. 
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mort,  je  suis  mort  il  y  a  longtemps,  écrit-il  à 
Atticus  (mars  709)  :  c'est  pour  cela  que  je  cherche 
la  solitude1.  » 

Les  esprits  versatiles  n'ont  pas  de  ces  tristesses 
généreuses  ;  mais  c'est  Je  mal  des  honnêtes  gens 
irrésolus.  Nul  n'en  a  plus  souffert  que  Cicéron, 
parce  qu'aucun  honnête  homme  ne  fut  plus  irré- 
solu. Je  cherche  comment  il  eût  pu  ne  l'être  pas, 
ou  en  quoi  il  est  si  coupable  de  l'avoir  été.  11  avait 
contre  lui  jusqu'à  son  extrême  pénétration,  et  ce 
qu'on  pourrait  appeler  son  trop  de  lumières;  car 
c'est  surtout  pour  avoir  trop  bien  vu  qu'il  a  été 
empêché  d'agir.  Sauf  ces  mobiles  mystérieux  qui 
restent  cachés  même  à  ceux  qu'ils  ont  fait  mou- 
voir, et  qui,  découverts  un  jour  par  la  philosophie 
de  l'histoire,  nous  paraissent  comme  la  trace  du 
doigt  de  Dieu  dans  les  choses  humaines,  je  ne  sais 
pas  ce  que  Cicéron  a  ignoré  ou  n'a  pas  vu  des 
hommes  et  des  choses  de  son  temps.  Les  défauts 
de  ses  amis  comme  les  qualités  de  ses  ennemis 
n'ont  pas  de   témoin  plus  sagace.   Il  nous   aide 

1.  Alt.,  xii,  28. 
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même  à  découvrir  ce  qui  lui  a  échappé,  et  il  n'y 
a  pas  jusqu'à  ses  préventions  qui  ne  soient  encore 
une  sorte  de  lumière.  Je  doute  qu'aucun  homme 
ait  possédé  à  un  plus  haut  degré  ce  don  de  la  clair- 
voyance, cette  acuité  du  regard  intérieur,  comme 
lui  dit  Luccéius,  par  laquelle  il  pénétrait  les  choses 
les  plus  cachées  l,  et  perçait  des  obscurités  au  fond 
desquelles  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  d'entrevoir, 
pour  terme  de  sa  vie,  la  mort  violente.  Don  admi- 
rable, pourvu  que  les  lumières  soient  les  guides 
de  la  volonté,  et  que  le  même  homme  qui  sait  voir 
soit  capable  d'agir  ! 

Gicéron  ne  fut  pas  cet  homme-là.  Il  est  d'un 
parti,  et  la  seule  chose  par  laquelle  un  homme  de 
parti  est  actif  et  consistant,  il  ne  l'a  point  :  il  est 
sans  esprit  de  parti.  Il  aime  la  gloire,  il  n'aime 
pas  l'action,  dont  elle  est  le  prix.  Par  la  fatalité  des 
ifinps  où  il  a  vécu,  il  n'y  avait  plus  de  place  pour 
une  autre  sorte  d'action  que  la  guerre,  et  le  pre- 
mier parmi  les  hommes  d'action  ne  pouvait  être 
qu'un  chef  d'armée.  Or  Cicéron,  en  cela  le  moins 
Komainde  ses  contemporains,  n'avait  ni  les  talents 

1.  Propter  acumenoccultissima  perspiciens.  Ad  Faut.,  v,  U. 
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nijThumeur  d'un  homme  de  guerre.  Il  le  fut  un 
jour,  dans  son  proconsulat  de  Cilicie,  mais  si  peu, 
que  sa  vanité  même  ne  s'y  est  pas  laissé  prendre, 
et  qu'il  eut  le  bon  sens  de  ne  chercher  dans  un 
commandement  militaire  que  l'illustration  des  ver- 
tus civiles.  Entre  César  et  Pompée,  Gicéron  n'est 
qu'un  avocat  entre  des  gens  d'épée  :  inter  armatm 
togalns.  Incapable  de  commander,  trop  illustre 
pour  suivre,  et,  faute  d'une  épée  victorieuse,  n'é- 
tant même  pas  le  troisième,  que  lui  restait-il,  qu'à 
osciller  de  Pompée  à  César,  tour  à  tour  attiré  vers 
le  premier  par  ses  opinions,  vers  le  second  par 
ses  lumières,  et,  après  avoir  travaillé  à  leur  fortune 
dans  la  pensée  qu'il  les  égalait  en  les  élevant,  se 
retirant  d'eux  tour  à  tour,  avec  le  tort  d'être  inii- 
dèle,  sans  qu'on  lui  fit  l'honneur  de  le  regarder 
comme  ennemi? 

.l'ai  dit  combien  il  eut  à  souffrir  de  cette  irré- 
solution; ses  lettres  à  Atticus,  de  janvier  à  juin 
707,  en  offrent  une  peinture  poignante.  Ceux  qui 
sont  prévenus  pour  une  seule  manière  de  faire  ce 
qu'on  tient  pour  son  devoir,  la  manière  des  héros, 
la  manière  cornélienne,  ont  beau  sujet  de  prendre 
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en  pitié  les  combats,  les  incertitudes,  les  contra- 
dictions de  Cicéron,  la  longue  angoisse  de  cet 
homme  qui  se  relève,  puis  retombe,  qui,  à  mesure 
que  le  devoir  approche,  essaye  de  ne  pas  le  voir, 
le  discute,  le  nie,  en  rabaisse  les  motifs,  veut  se 
persuader  que  c'est  duperie;  qui  établit  une  sorte 
de  compte  en  partie  double  des  services  qu'il  a 
rendus  à  Pompée  et  de  ceux  qu'il  en  a  reçus; 
qui  débat  sa  dette,  et  s'efforce  de  croire  que 
Pompée  est  son  débiteur.  C'est  là  en  effet  Cicéron, 
mais  non  tout  Cicéron.  Il  y  en  a  un  autre  fort  diffé- 
rent, comme  il  y  a  une  autre  manière,  moins 
héroïque,  plus  humaine,  de  faire  son  devoir,  qui  est 
comme  une  victoire  lente,  intermittente,  avec  re- 
culades et  retraites,  de  la  conscience  sur  l'instinct 
de  la  conservation.  Ce  Cicéron-là,  plus  à  aimer 
qu'à  admirer,  qu'on  plaint,  qu'on  ne  condamne 
pas,  qui  tout  à  l'heure  cherchait  à  prendre  le 
change  sur  son  devoir,  à  se  le  cacher,  à  y  échapper, 
maintenant  l'embrasse  comme  un  refuge,  sent  la 
lionie  de  ses  incertitudes,  demande  à  sa  gloire 
passée,  à  ses  livres,  aux  exemples  des  grands 
hommes,  à  sa  plume,  des  secours  et  des  lumières 
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pour  choisir  entre  l'honnête,  qui  est  si  clair,  el 
Futile,  qui  est  si  obscur;  et,  finalement,  termine 
la  lutte  par  la  bonne  résolution,  et  fait  la  même 
chose  que  les  héros,  sans  le  secours  des  forces  na- 
turelles qui ,  tout  d'abord  et  d'un  premier  élan, 
portent  ceux-ci  aux  actes  héroïques. 


XV 


Le  caractère  de  Cicéron  offre  un  dernier  trait, 
qui,  selon  le  point  de  vue  où  Ton  se  place,  peut 
s'appeler  de  deux  mots  également  justes.  C'est  son 
attitude  devant  le  danger. 

L'homme  de  gouvernement  n'hésitera  pas  à  qua- 
lifier de  pusillanimité  la  défaillance  du  grand  ora- 
teur, le  jour  où,  défendant  Milon  devant  un  tri- 
bunal que  Pompée  avait  fait  entourer  de  ^en^ 
armés,  il  se  trouble,  s'embarrasse,  et,  faute  du 
courage  de  l'avocat,  perd  le  procès  de  son  client. 
Le  même  mot  ne  paraîtra  pas  trop  sévère  pour  ca- 
ractériser, soit  le  coup  de  main  clandestin  de  Cicé- 
ron, profitant  de  l'absence  de  Clodius  pour  aller 
en  force  au  Capitole  briser  les  tables  où  étaient 
gravés  lès  actes  de  ce  tribun;  soit,  après  le  passage 
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du  Hubicon,  quand  le  sénat  distribue  les  postes 
de  défense  entre  les  divers  proconsulaires,  le  cboix 
que  fait  l'ancien  proconsul  de  Cilicie  des  côtes  de 
Naples  comme  le  point  le  plus  éloigne  de  César,  et 
le  plus  rapproché  de  la  mer  par  où  l'on  pouvait  lui 
échapper. 

Cependant,  même  dans  ces  actes,  où  l'homme  de 
gouvernement  est  si  en  droit  de  trouver  Gicéron 
pusillanime,  la  prévention  du  lettré  ne  le  trouvera 
que  timide.  Si,  dans  la  défense  de  Milon,  sa  parole 
hésite,  ce  n'est  pas  seulement  qu'il  s'effraye  de  la 
nouveauté  d'un  tribunal  jugeant  sous  la  protection 
du  glaive,  c'est  qu'il  a  sujet  de  douter  que  la  pro- 
tection lui  soit  plus  amie  que  l'émeute.  Quand  il  va 
mettre  en  pièces  les  registres  du  tribunat  de  Clo- 
dius,  celui-ci  n'est  pas  mort,  il  n'est  qu'absent.  11 
revient  en  effet,  il  se  plaint,  on  devine  de  quel  ton, 
et  Cicéron  lui  répond  qu'il  a  cassé  ses  actes 
comme  contraires  aux  lois  qui  interdisent  le  tri- 
bunat aux  patriciens;  et  s'il  a  été  timide  en  faisant 
le  coup  en  l'absence  de  Clodius,  il  est  courageux 
en  maintenant  l'acte,  Clodius  présent1.  Enfin,  sur 

1.  Plutarquc,  Vie  de  Cicéron,  chap.  xxxiv. 
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ce  choix  des  cotes  de  Naples,  pourquoi  ne  croi- 
rais-je  pas  ce  qu'il  en  dit  à  son  secrétaire  si  chère- 
ment aimé,  Tiron,  «  que,  s'il  s'est  fait  attribuer  le 
posle  de  la  Campanic,  c'est  comme  le  moins  im- 
portant et  celui  d'où  ses  lettres  et  ses  exhortations 
peuvent  avoir  le  plus  d'effet  sur  César1  »?  Vaut-il 
mieux  croire  qu'il  cherche  à  faire  illusion  à  son 
secrétaire  sur  sa  pusillanimité? 

Il  n'y  a  pas  de  pusillanimité,  il  n'y  a  même  plus 
de  timidité,  dans  son  départ  pour  la  Grèce,  après 
que  César,  revenant  de  Brindcs  à  Rome,  l'eut  sol- 
licité de  sa  personne  de  rester  en  Italie,  et  quoique 
aux  yeux  d'un  tel  solliciteur  une  prière  refusée 
put  paraître  un  acte  d'hostilité.  Et  lorsque, 
deux  ans  plus  tard,  demandant  à  César  la  grâce  de 
Ligarius,  il  lui  disait  :  «  La  guerre  était  com- 
mencée. César,  elle  était  presque  terminée,  lors- 
que, par  un  libre  mouvement  de  ma  volonté,  je 
suis  allé  me  joindre  à  ceux  qui  étaient  armés  con- 
tre  vous;  »  ces  belles  paroles  sont  d'un  homme 
qui  n'avait  pas  à  se  souvenir  d'avoir  eu  peur,  ni 
qui  risquât  d'être  contredit.  La  preuve  qu'il  n'était 

1.  A<1  Fam.,  xvi,  12. 
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pas  pusillanime,  c'est  qu'il  ne  le  parut  point, 
môme  après  ses  longues  hésitations,  à  ceux  qu'il 
était  allé  rejoindre.  Témoin  Caton,  qui,  le  voyant 
arriver  au  camp  de  Pompée,  lui  dit  qu'il  eûl 
mieux  fait  de  rester  en  Italie  et  de  s'y  accommoder 
aux  événements;  que  là  il  eût  été  plus  utile  à  sa 
patrie  et  à  ses  amis,  et  que  c'était  sans  raison  qu'il 
se  faisait  l'ennemi  de  César  et  le  compagnon  des 
périls  de  Pompée*. 

Je  ne  parle  pas  de  ce  qui  fut  l'acte  le  plus  cou- 
rageux de  sa  vie,  sa  mort.  Je  ne  fais  pas  l'apo- 
logie de  Cicéron  ;  je  crois  d'ailleurs  que,  dans  des 
luttes  suprêmes  comme  celle  où  il  fut  engagé,  el 
où  la  mort  violente  est  suspendue  sur  la  tête  de- 
tous  les  combattants,  il  peut  y  avoir  un  genre  de 
courage  plus  rare  et  plus  méritoire  à  défendre  sa 
vie  qu'à  la  livrer,  comme  la  victime  du  sacrifice, 
au  fer  d'un  meurtrier  politique  ! 

1.  Plularquo,  Vie  de  Cicéron,  chap.  xxxvin. 


XVI 


Pour  le  lettré  qui  ne  prend  point  parti  dans 
luttes,  et  qui  se  plaît  indistinctement  au  com- 
merce de  tous  ces  grands  personnages,  comme  à 
autant  de  types  illustres  de  la  nature  humaine, 
une  chose  recommande  particulièrement  la  mé- 
moire de  Cicéron  :  c'est  par  lui  que  nous  connais- 
sons les  plus  beaux  côtés  de  César.  Parmi  les 
historiens  qui  ont  parlé  de  ce  grand  homme,  les 
uns,  comme  Salluste,  ne  nous  en  ont  pas  dit  tout 
ce  qu'ils  en  savaient.  D'autres,  comme  Velléius  Pa- 
terculus,  par  la  façon  dont  ils  ont  cru  le  glorifier, 
n'ont  fait  que  se  rabaisser  eux-mêmes  ;  ou, 
l'ommc  Suétone,  l'accommodent  au  goût  des 
curieux  de  scandale  et  lui  ôtent  l'auréole.  Ses 
grandes  qualités  n'ont  pas  eu  de  juge  pins  intel- 
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ligent,  de  spectateur  plus  touché  que  Cicéron. 
Par  qui,  sinon  par  Cicéron,  avons-nous  su,  dès 
le  collège,  et  pour  ne  l'oublier  jamais,  qu'à  défaut 
de  ses  fleuves  et  de  ses  montagnes,  l'Italie  pou- 
vait avoir  pour  barrières  les  victoires  de  César 
dans  les  Gaules1;  que,  sous  son  administration, 
les  peuples  alliés  étaient  pleinement  et  véritable- 
ment libres'2;  qu'il  était  doux  et  avait  horreur 
du  sang3;  qu'il  goûtait  singulièrement  les  esprits 
distingués4;  qu'il  portait  dans  les  compétitions 
civiles,  avec  une  noblesse  hors  de  pair,  l'amour 
de  la  gloire  et  une  grande  âme  5  ?  Otez  Cicéron, 
et  voilà  l'occasion  manquée  pour  César  de  mon- 
trer à  quel  point  il  était  sensible  à  l'éloquence,  el 
combien  il  dut  goûter  le  plaisir  de  pardonne)'  le 
jour  où,  entendant  le  grand  orateur,  qui  l'întercé- 
dait  pour  Ligarius,  on  le  vit,  à  un  magnifique 
passage  sur  la  bataille  de  Pharsalc,  se  troubler, 
changer  de  couleur  et  laisser  tomber  de  ses  mains 


1.  InPison.,  XXV. 

2.  Ibid.,  lix. 

3.  l'ro  Sextio,  LXI1I. 
1.  Ad  Fan.,  vi,  0. 

">.  lu  Vûticittum,  yi-xy. 
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tremblantes  les  papiers  qui  condamnaient  Liga- 
rius  î 

Aux  grands  traits  de  caractère  de  César  s'ajou- 
tait un  trait  particulier,  le  plus  humain  de  tous  et 
le  moins  romain  :  il  avait  du  charme.  On  le  croit 
sans  peine  d'un  écrivain  qui  a  tant  de  goût.  Et 
quel  goût  !  Cicéron  lui-même  ne  l'eut  pas  si  fin. 
C'est  à  la  fois  un  don  de  nature  dans  l'homme  de 
génie,  et  un  fruit  de  l'éducation  dans  le  patricien. 
Uexcellens  nobilitas  du  descendant  de  Vénus  y  est 
pour  moitié.  Ce  qu'un  tel  goût  est  à  l'esprit,  le 
charme  l'est  au  caractère,  et  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  les  deux  dons  se  soient  rencontrés  chez 
le  même  homme.  Mais,  si  nous  le  savons,  c'est 
grâce  à  Cicéron,  qui,  plus  qu'aucun  autre  de  ses 
contemporains,  a  senti  le  charme  de  César,  et  qui 
seul  en  a  parlé.  11  a  trouvé,  pour  le  caractériser, 
un  mot  exquis,  nouveau  d'acception,  comme  le 
fut,  au  temps  de  Racine,  le  mot  de  charmes,  le 
jour  où  ce  grand  poëtc  le  mit  hardiment  dans  la 
bouche  de  Uoxane  parlant  deBajazet;  c'est  sxiavis. 
11  le  répète  en  plusieurs  endroits.  Il  se  plaît  au 
mot,  parce  qu'il  a  été  pris   par  la  chose.   Ainsi 
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s'achève,  sous  sa  plume  délicate,  le  portrait  de 
César.  Ce  visage  fin,  sévère  et  fatigué  que  nous 
représente  la  statuaire,  Cicéron  y  a  mis  la  grâce. 
Ce  mérite  d'avoir  si  bien  peint  César,  tout  en  le 
craignant,  et  senti  le  charme  de  l'homme,  peut- 
être  sans  l'aimer,  cette  impartialité  naïve  de  l'ob- 
servateur et  du  peintre  dans  le  trouble  presque 
continuel  des  préventions  contradictoires  de  l'ami 
ou  de  l'adversaire  politique,  n'a  pas  peu  con- 
tribué à  me  faire  aimer  Cicéron.  Si  c'est  une  er- 
reur de  jugement,  je  n'ai  pas  peur  qu'elle  me  fasse 
loi  t  aux  yeux  de  l'historien  qui  vient  de  justifier 
avec  tant  d'éclat  l'admiration  du  monde  pour 
Jules  César.  Tout  en  distinguant  les  génies,  les 
œuvres  et  les  causes,  j'ai  toujours  placé  l'un  près 
de  l'autre,  dans  la  région  sereine  des  choses  de 
l'esprit,  ces  deux  hommes,  la  gloire  de  leur  temps 
et  l'honneur  de  la  nature  humaine  ;  et  je  de- 
mande à  l'historien  de  Jules  César  de  mettre  la 
mémoire  de  Cicéron  sous  la  protection  de  ces- 
belles  paroles,  par  lesquelles  débute  le  livre  IV  : 
«  Des  écrivains  que  la  gloire  irrite  se  plaisent  à  la 
rabaisser.  Ils  semblent  vouloir  infirmer  le  juge- 
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ment  des  siècles  passés.  Nous  préférons  le  con- 
firmer en  disant  pourquoi  la  renommée  de  cer- 
tains hommes  a  rempli  le  monde.  »  Ce  que 
l'historien  dit  si  bien  au  profit  de  César,  tous  les 
amis  de  l'antiquité  et  de  la  vérité  le  tiendront 
pour  dit  au  profit  de  César  et  de  Cicéron. 


XVII 


Sauf  ces  réserves  sur  Cicéron,  je  suis,  pour 
tout  le  reste,  du  môme  avis  que  l'auteur  de  l'His- 
toire de  César,  et  je  lui  fois  hommage  de  cet  ac- 
cord comme  de  la  seule  façon  dont  je  puisse  le 
louer.  Je  ne  sais  rien  de  mieux  à  dire  d'un  livre 
sinon  qu'il  m'a  donné  constamment  le  plaisir  de 
voir  éclairci  tout  ce  que  j'avais  soupçonné,  exprimé 
tout  ce  que  j'avais  pensé.  Je  hasardais  un  jour 
devant  M.  de  Chateaubriand  cette  définition  de 
l'écrivain  de  génie  :  «  C'est,  disais-je,  celui  qui  dit 
ce  que  tout  le  monde  pense.  »  M.  de  Chateaubriand 
voulut  bien  ne  pas  trouver  ma  définition  mauvaise. 

L'Histoire  de  Jules  César  n'a  pas  besoin  qu'on 
rappelle  parmi  quelles  préoccupations  et  dans  les 
loisirs  de  quelle  vie  elle  a  été  composée.  On  n'a 
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que  taire  do  la  recommander  de  la  grandeur  des 
travaux  dont  elle  a  été  la  noble  distraction.  C'est  le 
livre  d'un  auteur  qui  veut  être  jugé  pour  ce  que 
vaut  son  œuvre,  et  si  l'autorité  pratique  de  certaines 
maximes  de  gouvernement,  la  hauteur  habituelle 
des  points  de  vue,  quelques  confidences  échappées 
d'un  cœur  trop  plein,  ne  trahissaient  la  plume  d'où 
il  est  sorti,  l'auteur  ferait  oublier  le  souverain. 
Pour  mon  compte,  je  t'ai  lu  en  lettré,  comme  l'ou- 
vrage d'un  des  premiers  parmi  mes  pairs,  et  c'est 
en  lettré  que  je  l'admire  pour  le  lustre  qu'il  a  jeté 
sur  la  littérature  de  mon  temps  et  de  mon  pays. 
Comme  œuvre  d'érudition,  aucun  livre  ne  ré- 
pond mieux  à  toutes  les  conditions  de  la  critique 
historique.  Il  est  tout  entier  pris  aux  sources. 
Rien  n'y  est  de  seconde  main.  Rien  non  plus  n'y 
est  de  trop  :  bon  exemple  donné  aux  érudits,  qui 
profitent  parfois  du  devoir  d'être  complets  pour 
se  permettre  d'être  longs.  Ce  livre  si  savant  est  en 
même  temps  une  œuvre  d'art  par  la  proportion, 
Pintérêt,  parce  genre  d'agréments  sévères  et  cette 
marche  dramatique  que  nous  voulons  même  d'une 
œuvre  de  raisonnement,  et  dont  aucune  matière 

8. 
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ne  dispense  l'écrivain  qui  veut  se  faire  lire.  Pré- 
venu, comme  je  le  suis,  pour  les  modèles  sévères, 
on  trouvera  tout  simple  que  j'aie  goûté  particuliè- 
rement, pour  l'autorité  qu'en  reçoivent  nos 
vieilles  règles,  la  simplicité  nerveuse  de  ce  style, 
une  absence  de  recherche  qui  est  moins  d'un  écri- 
vain qui  la  dédaigne  que  d'un  penseur  qui  l'ignore, 
enfin  cette  langue  des  bons  auteurs  où  les  images 
ne  sont  que  le  dernier  degré  de  la  propriété  et  de 
la  justesse. 

Vu  du  côté  de  la  politique,  c'est  un  livre  plein 
de  leçons  pour  les  gouvernements  qui  veulent 
vivre.  Il  leur  apprend,  par  le  détail  approfondi  et 
le  tableau  expressif  des  causes  qui  minaient  le  gou- 
vernement aristocratique  à  Rome,  qu'il  faut  ne 
pas  s'entêter  ni  s'opiniatrer,  savoir  se  délier  des 
traditions  les  plus  respectables  le  jour  où  elles 
s'incorporent  dans  des  abus;  garder  ce  qui  en  est 
vivant,  et  rompre  avec  ce  qui  en  est  caduc;  voir  de 
loin  à  l'horizon  les  intérêts  nouveaux,  et,  le  mo- 
ment venu,  leur  faire  leur  place  au  soleil;  se  con- 
vaincre enfin  qu'au  milieu  des  idées  qui  changent, 
des  mœurs  qui  se  renouvellent,  des  souffrances  et 
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des  espérances  qui  travaillent  les  sociétés  hu- 
maines, un  gouvernement  est  tenu  de  ne  pas  vieil- 
lir. Chose  très-remarquable,  ce  livre,  qui  semble 
une  apologie  de  César,  est  peut-être  le  livre  qui 
indique  avec  le  plus  de  sincérité  et  de  précision  ce 
qu'il  eût  fallu  faire  pour  rendre  sa  dictature  inutile, 
et  pour  renfermer  sa  grandeur  dans  le  cercle  lé- 
gal de  la  constitution  de  son  pays.  C'est  Là  le  cachet 
d'impartialité  supérieure  dont  Y  Histoire  de  Jules 
César  est  marquée.  S'il  s'y  trouve  des  paroles 
d'admiration  passionnée  pour  les  hommes,  grands 
entre  tous,  auxquels  la  Providence  confère  la  tu- 
telle des  sociétés  que  de  mauvais  gouvernements  ont 
menées  aux  abîmes,  toute  la  partie  politique  n'est 
qu'un  long  enseignement  des  moyens  de  ne  pas 
rendre  cette  tutelle  nécessaire.  Ni  révolution,  ni 
dictature,  mais  l'étude  continuelle  et  la  pratique 
i  ésolue  du  vrai  progrès,  parmi  les  impatiences 
qu'excite,  et  les  séductions  qu'exerce  le  faux  pro- 
ès  :  tel  est  l'esprit  de  ce  bel  ouvrage,  et  c'est  par 
là  qu'il  prend  une  des  premières  places  à  côté  de 
ce  qui  s'est  écrit  de  durable  sur  les  choses  ro- 
maines pour  l'enseignement  du  monde  moderne. 
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SALLUSTE 


SOMMAIRE 


I.  Différences  particulières  entre  César  et  Salluste,  quant  à  la 

condition  de  l'historien  et  au  sujet. 
il.  Différences  dans  l'exécution. 

III.  Salluste  est  le  premier  historien  de  profession  chez  les  Latins. 

IV.  D.'  la  vie  et  du  caractère  de  Salluste. 

Y.  Que  les  plus  grands  écrivains  sont  les  plus  honnêtes  gens. 


Kn  quittant  César  pour  Sallustc,  on  passe  de  la 
forme. la  plus  simple  de  l'histoire  à  sa  forme  la 
plus  compliquée,  des  mémoires  à  l'histoire  pro- 
prement dite. 

Les  ouvrages  historiques  sont  de  trois  sortes, 
par  rapport  à  la  condition  de  l'historien  : 

Ou  bien  l'historien  a  joué  un  rôle  dans  les 
événements  qu'il  raconte,  et,  ce  qu'il  y  a  fait,  il 
fécrit  ; 

Ou  bien  il  n'y  a  figuré  que  comme  témoin,  et 
ce  sont  ses  impressions  qu'il  exprime  plutôt  que 
ses  actions  qu'il  raconte; 

Ou  bien  enfin  ces  événements^  sont  accomplis 
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avant  qu'il  fût  né,  et  c'est  en  s'y  transportant  par 
l'imagination  qu'il  s'en  fait  le  témoin  et  qu'il  en 
reçoit  des  impressions  qui  se  gravent  dans  ses 
récits. 

Par  un  privilège  qui  n'a  été  donné  à  aucune  na- 
tion, Rome  a  possédé  de  grands  écrivains  dans  ces 
trois  conditions,  de  grands  modèles  dans  ces  trois 
sortes  d'histoire.  Car,  quel  plus  grand  acteur  que 
César  dans  les  événements  qu'il  raconte  !  Quel 
témoin  plus  intelligent  que  Salluste,  plus  passionné 
que  Tacite,  dans  la  partie  de  leurs  écrits  où  ils  ont 
retracé  des  événements  contemporains  :  Salluste,  la 
conjuration  de  Catilina;  Tacite,  ces  règnes  dont  il 
n'a  reçu,  dit-il,  ni  injure  ni  bienfait!  Quel  auteur 
plus  ému  de  la  grandeur  du  passé  romain,  plus 
présent  à  ces  sept  siècles  employés  à  conquérir  le 
monde  et  à  fonder  un  gouvernement  libre,  quel 
plus  fidèle  témoin  des  temps  où  il  n'a  pas  vécu, 
(pie  Titc-Livc! 

C'est  trop  peu  dire  ;  chacun  de  ces  grands  histo- 
riens a  réuni  deux  conditions  et  excellé  dans  deux 
genres.  César,  racontant  le  désastre  de  Curion  en 
Afrique  sur  le  rapport  de  quelque  officier  échappé 
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au  glaive  des  Numides,  n'y  assiste  pas  moins,  par 
la  force  denses  impressions,  qu'aux  événements  mê- 
mes auxquels  il  est  présent,  et  qu'il  dirige  ou  sus- 
rite  quelquefois  de  sa  personne.  Salluste,  écrivant 
l'histoire  de  Jugurtha,  se  transporte  au  milieu 
d'événements  antérieurs  de  plus  de  vingt  années  à 
l'époque  de  sa  naissance,  et  il  en  est  tout  aussi 
témoin  que  de  la  conjuration  de  Catilina,  qu'il  vit 
éclater  à  vingt-trois  ans.  Tacite,  né  l'année  même 
où  Néron  montait  sur  le  trône,  afin  que  le  châti- 
ment naquit  le  même  jour  que  le  crime,  Tacite, 
presque  témoin  du  règne  de  ce  prince,  presque 
acteur  dans  les  règnes  contemporains  depuis  Galba 
jusqu'à  Vespasien,  ne  respire  pas  moins  pénible- 
ment sous  le  règne  de  Tibère,  mort  dix-sept  ans 
avant  sa  naissance,  que  sous  celui  de  Domitien, 
dont  il  fut  le  contemporain  et  dont  il  eut  à  recevoir 
des  honneurs  qu'il  a  confessés  presque  comme  une 
faute  '. 

Nous  avons  apprécié  le  premier,  celui  que  Ta- 
cite appelle  summus  auctorum,  le  plus  grand  des 

I.     Dignitatem  nostram...  a  Domitiano  longius  provcctam  non 
abnuerim.  ■  (Histoires,  liv.  I,  cliao.  I.) 
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auteurs,  peut-être  parce  qu'aucun  auteur  ne  l'a 
été  moins.  L'ordre  des  temps  nous  conduit  au 
second,  à  Salluste,  lequel  écrivit  son  ouvrage 
entre  les  Mémoires  de  César  et  Y  Histoire  de  Titc- 
Livc. 


DIFFERENCES  PARTICULIERES  ENTRE  CESAR  ET  SALr 
LUSTE,  QUANT  A  LA  CONDITION  DE  L'HISTORIEN  ET 
AU    SUJET 


C'est  une  étude  toute  nouvelle.  Entre  César  et 
Salluste  tout  est  différent,  condition  des  écrivains, 
sujet,  méthode,  langue.  Mais,  par  une  admirable 
propriété  de  l'esprit  humain,  autant  que  par  le  pri- 
vilège du  genre  historique,  ce  sont  deux  formes 
diverses  de  la  même  perfection. 

César  raconte  ce  qu'il  a  fait.  Voilà  une  première 
différence  entre  Salluste  et  lui.  L'auteur  des  Mé- 
moires en  est  le  héros.  Vous  savez  quel  héros,  et  avec 
quel  art  merveilleux  il  laisse  à  ses  actes  à  raconter 
sa  gloire.  Mais  pourquoi  parler  d'art?  pourquoi 
supposer  ce  raffinement  de  complaisance  pour  lui- 
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même?  César  faisait  les  grandes  choses,  non  par  des 
efforts  dont  la  conscience  chatouillait  son  orgueil, 
mais  naturellement  et  parce  que  le  grand  était  à  la 
portée  de  sa  main.  Pourquoi  s'en  serait-il  prévalu? 
Il  n'en  avait  pas  plus  d'étonnement  que  le  commun 
des  hommes  n'en  a  de  ses  actions  journalières,  el 
sa  grandeur  était  si  soutenue  et  si  semhlablc  à  elle- 
même  à  tous  les  moments,  que,  n'y  ayant  aucun  in- 
tervalle où  il  fut  au-dessous  de  lui-même,  il  ne  pou- 
vait pas  songer  à  se  faire  valoir  parce  qu'il  n'avait 
pas  d'occasion  de  se  comparer. 

J'admire  d'autant  plus  cette  simplicité  qu'écri- 
vant ses  Mémoires  pour  se  rendre  à  la  fois  aimable 
et  redoutable  aux  Romains,  il  pouvait  être  tenté  de 
leur  montrer  dans  sa  fortune  la  part  de  sa  volonté 
et  de  leur  faire  pour  ainsi  dire  les  honneurs  de  sa 
gloire.  Non  qu'il  ait  négligé  les  séductions;  mais  il 
n'usa  que  de  celles  qui  lui  étaient  naturelles,  et  il 
en  recueillit  les  fruits,  non  comme  un  ambitieux 
charmé  d'avoir  pris  la  multitude  à  quelque  appât 
grossier,  mais  comme  l'effet  prévu  d'une  cause  na- 
turelle. Sa  modestie  fut  une  de  ses  séductions.  C'est 
une  grâce  commune  aux  deux  plus  grandes  choses 
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de  ce  monde,  le  génie  et  la  vertu.  J'allais  dire,  c'en 
est  le  cachet  le  plus  certain;  carie  génie,  comme 
la  vertu,  n'est  que  le  plus  grand  naturel,  et  le 
besoin  de  se  faire  valoir  ou  de  se  rendre  témoi- 
gnage devant  les  autres  est  le  contraire  même  du 
naturel,  par  ce  qui  s'y  mêle  de  servitude  et  d'imi- 
tation. 

Mais  cette  réserve  même  ajoute  à  sa  grandeur. 
Car,  quelque  modestie  qu'il  mette  à  garder  le  secret 
de  ses  résolutions  et  de  ses  ressources,  quand  on  le 
voit,  dans  la  guerre  des  Gaules,  pousser  devant  lui 
-  belliqueuses,  tracer  les  routes  de  la  pro- 
vince romaine  sur  ce  territoire  habité  par  trente 
nations,  détourner  les  fleuves,  franchir  en  hiver  des 
montagnes  à  travers  la  neige,  et,  par  un  même 
travail,  assiéger  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes,  tandis  qu'il  se  protège  contre  une  armée 
extérieure  de  quatre  cent  soixante  mille,  on  est  plus 
près  de  soupçonner  de  merveilleux  cette  histoire 
que  de  ne  pas  trouver  assez  grand  celui  qui  l'ac- 
complit. 

Ce  ne  sont  d'ailleurs  que  des  laits  de  guerre  que 
raconte  César.  Ses  descriptions  sont  purement  to- 
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pographiques  ;  et  s'il  entre  dans  quelques  détails 
sur  les  mœurs  des  nations  qu'il  combat,  il  se  borne 
à  ce  qu'il  en  a  dû  savoir  avant  de  s'engager  dans 
leur  pays.  Les  passions  qu'il  peint,  à  grands  traits 
d'ailleurs,  non  avec  le  détail  de  l'historien  mora- 
liste, sont  les  passions  nées  de  l'état  de  guerre.  Il 
s'agit  des  mobiles  qui  entraînent  les  armées  :  ici, 
l'ardeur  de  la  conquête;  là,  l'amour  de  l'indépen- 
dance; ici,  la  force  invincible  de  la  discipline;  là, 
l'élan  désordonné  de  masses  tiraillées  entre  des 
chefs  rivaux  ;  les  malheurs  attachés  à  la  témérité  ; 
les  défiances  du  soldat,  les  paniques;  les  effets  si 
contraires  de  l'emportement  et  de  la  patience; 
enfin  tout  ce  qui  touche  au  moral  de  ces  grands 
corps.  Plus  de  place  est  donnée  au  technique  de  la 
guerre,  ce  qui  ne  signifie  pas  un  corps  de  règles 
auxquelles  César  est  enchaîné,  mais  plutôt  les  in- 
nombrables  ressources   que  lui  fournissait  son 
génie  actif  et  fécond,  et  dont  son  exemple  a  fait 
des  règles.  Voilà  pourquoi  les  Commentaires  de 
César  sont  plus  un  livre  pour  les  gens  de  guerre, 
et  les  Histoires  de  Salluste  plus  un  objet  d'étude 
civile,  si  je  puis  parler  ainsi;  quoiqu'il  ne  faille 
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qu'un  peu  d'attention  pour  reconnaître  dans  les 
Commentaires,  touché  de  la  main  la  plus  ferme  et 
la  plus  exercée,  tout  ce  qui  peut  intéresser  dans 
une  histoire  générale. 


II 


DIFFERENCES    ENTRE     CESAR    ET    SALLUSTE 
QUANT    A    L'EXÉCUTION 


César  n'a  pas  tracé  de  caractères.  Il  ne  traite  pas 
ses  adversaires  autrement  que  lui.  C'est  à  leurs 
actes  aies  peindre.  Il  nous  les  laisse  caractériser 
par  ce  qu'ils  ont  fait.  En  donner  des  portraits 
étudiés,  à  la  façon  de  Salluste  et  de  Tacite,  si 
grands  peintres  de  caractères,  c'eût  été  un  moyen 
de  se  faire  valoir  par  comparaison  :  il  l'a  dédaigné  ; 
ou  une  tentation  d'être  partial  :  et  il  tenait  à  ce 
qu'on  le  crût.  Il  n'a  pas  fait  d'exception  même 
pour  Vercingétorix,  ce  jeune  chef  auvergnat,  qui 
réunit  sous  son  drapeau  les  trente  peuples  de  la 
Gaule,  et  qui  eut  la  gloire  de  battre  César.  Quelques 
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mots  sur  son  âge,  son  rang  et  son  crédit,  c'est  tout 
ce  qu'en  disent  les  Commentaires.  Summœ  po- 
tentiœ  adolescens,  c'était  un  jeune  homme  très- 
puissant  dans  son  pays.  Mais  l'impartialité  du  mot 
adolescens  ajoute  au  merveilleux  des  efforts  de  ce 
jeune  homme,  que  dis-je?  de  cet  enfant,  à  qui  la 
Gaule  avait  confié  sa  délivrance.  Le  portrait  se  fait 
et  s'achève  par  les  actions  mêmes  de  Vercingétorix, 
et  chaque  succès  comme  chaque  revers  ajoute  un 
traita  cette  physionomie  si  énergique  et  si  nohlc. 
A  sa  fermeté,  quelquefois  cruelle,  à  sa  patience  et 
à  son  élan  tout  ensemble,  à  la  vivacité  de  ces 
courtes  harangues  qui  lui  ramenaient  la  Gaule  re- 
froidie et  rendue  défiante  par  les  échecs,  on  re- 
connaît un  des  ancêtres  de  ces  jeunes  généraux 
de  la  fin  du  dernier  siècle  que  la  présence  de  l'é- 
tranger faisait,  au  sortir  des  bancs,  hommes  de 
guerre  et  hommes  d'État. 

César  n'est  pas  moins  réservé  sur  Pompée  que 
sur  Vercingétorix.  C'est  aussi  par  ses  actions  que 
se  peint  le  chef  de  l'aristocratie  romaine.  Dans  le 
récit  de  sa  fuite  à  Blindes,  se  trahit  l'indécision  de 
caractère  qui  lui  fit  traverser  tous  les  partis  sans 

9. 
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se  fixer  à  aucun.  Sa  défense  à  Dvrrachium  le 
montre  un  moment  général,  et  il  doit  à  l'impartia- 
lité des  récits  de  son  ennemi  de  prouver  que,  cette 
fois  du  moins,  tout  ne  fut  pas  du  bonheur  dans  son 
succès.  Toutes  ses  paroles,  tous  ses  actes,  dé- 
noncent le  héros  de  théâtre,  l'acteur  à  qui  le  par- 
terre persuade  qu'il  est  roi,  l'homme  qui  ne  se 
connaissait  que  par  l'opinion,  et  qui  ne  se  retrou- 
vait plus  quand  la  fortune  se  retirait  de  lui.  Il  est 
pourtant  échappé  à  César  d'en  donner  comme  un 
croquis  dans  un  trop  court  récit  des  motifs  qui 
faisaient  agir  ses  principaux  adversaires,  «  Quant 
à  Pompée,  dit-il,  excité  par  les  ennemis  de  César, 
et  ne  voulant  point  souffrir  d'égal  en  puissance. . .  » 
Ipse  Pompeiits,  ab  inimicis  Cœsaris  incitatus,  et 
quod  neminem  secum  dignitate  exœquari  vo- 
lebat  *...  C'est  tout  l'homme  en  deux  traits.  Ses 
haines  mêmes  ne  lui  sont  pas  personnelles ,  voilà 
le  premier.  Le  second  est  plus  caractéristique  en- 
core. Les  historiens  et  les  poètes  n'ont  su  que  le 

répéter.  Lucain  en  a  fait  un  des  plus  beaux  vers  de 

1.  De  la  guerre  civile,  I,  4. 
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ce  passage  où,  comme  inspiré  par  la  touche  de 
César,  il  esquisse  César  lui-même  :  «  Tous  deux, 
dit-il,  ne  veulent  souffrir,  ni  César  de  supérieur, 
ni  Pompée  d'égal.  » 

Née  quemquam  jam  ferre  potest,  Caesarve  priorem, 
Pompeiusve  pareni (Phars.,  I,  vers  1"25.) 

Pourquoi  César  ne  veut-il  pas  de  supérieur  ? 
C'est  parce  qu'ayant  des  vues  et  un  plan  de  gou- 
vernement, voulant  réformer  à  fond,  et,  au  besoin, 
changer  la  vieille  république  devenue  incapable  de 
se  gouverner  et  de  gouverner  le  monde,  il  ne  pou- 
vait rien  s'il  n'était  le  maître.  Pourquoi  Pompée  ne 
souffre-t-il  pas  d'égal  ?  Parce  qu'il  a  plus  de  vanité 
que  d'ambition,  et  qu'il  veut  moins  le  pouvoir 
pour  réaliser  des  vues  de  gouvernement,  que  pour 
l'apparence  et  la  réputation.  On  le  vit  dans  les  mo- 
ments les  plus  difficiles,  retiré  à  la  campagne, 
vieux  mari  de  jeunes  épouses  dont  il  était  épris, 
ne  faisant  rien  et  empêchant  tout;  et  pourvu  qu'il 
n'y  eût  personne  au  gouvernement,  s'inquiétant 
peu  que  Rome  fût  gouvernée;  aimant  mieux  voir 
les  choses  tomber  en  interrègne  que  de  les  laisser 
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prendre  à  d'autres  ou  de  les  prendre  lui-même  ; 
ombre  d'un  grand  nom,  comme  l'appelle  Lucain. 
Quand  on  enfonce  dans  cette  pensée  si  simple  de 
César,  on  arrive  jusqu'à  l'âme  de  Pompée.  Devenir 
le  maître,  il  n'osa  jamais  se  le  dire,  même  tout  bas; 
empêcher  que  personne  l'égalât,  ce  fut  toute  sa 
politique  :  politique  insensée  dans  une  république 
où  il  n'y  avait  pour  les  hommes  supérieurs  que  deux 
positions,  ou  l'égalité,  c'est-à-dire  le  partage  al- 
ternatif des  honneurs,  ou  l'usurpation.  Pompée 
ne  voulait  pas  de  l'égalité,  et  n'était  pas  capable 
de  l'usurpation. 

Il  est  un  autre  ordre  de  beautés  historiques 
dont  César  n'est  pas  moins  avare  que  de  portraits. 
Ce  sont  les  réflexions;  mais  leur  rareté  même 
ajoute  à  leur  prix.  On  croirait  y  voir  l'aveu  qu'un 
certain  jour  sa  grande  âme  a  été  remuée,  et  que 
l'ébranlement  dure  encore. 

A  Dyrrachium,  une  manœuvre  habile  de  Pom- 
pée le  mit  dans  le  plus  grand  danger.  Il  fut  battu, 
et  si  les  pompéiens  eussent  poussé  leur  chance,  il 
courait  risque  d'être  détruit.  Mais  l'ennemi  prit 
son  avantage  pour  une  victoire  et  il  s'arrêta.  Ce 


SALLUSTE.  157 

succès  manqué  n'en  fut  pas  moins  annoncé  dans 
tout  l'empire  comme  la  fin  de  la  guerre.  César  en 
fait  le  sujet  d'une  réflexion  que  rend  sublime  la 
modestie  des  mots  :  «  Ils  oubliaient,  dit-il,  les  com- 
muns accidents  de  la  guerre,  et  combien  souvent 
les  plus  petites  causes,  un  soupçon  mal  fondé,  une 
panique,  un  scrupule  de  religion,  avaient  produit 
les  plus  grands  désastres;  que  de  fois  une  armée 
avait  eu  à  souffrir  soit  de  la  faute  d'  un  chef,  soit 
de  Terreur  d'un  tribun.  Mais,  comme  s'ils  eussent 
été  vainqueurs  par  leur  courage,  et  qu'aucun  chan- 
gement de  fortune  ne  fût  possible,  leurs  messages 
et  leurs  lettres  annonçaient  à  tout  l'univers  la  vic- 
toire remportée  ce  jour-là.  »  N on  denique  communes 
belli  casus  recordabantur,  quam  parvulœ  sœpe 
causée,  vel  falsœsuspicionis,  velterroris  repentini, 
vel  objectée  religionis,  magna  detrimenta  intulis- 
senl;  quoties,  vel  culpaducis,  vel  tribun  i  vitio,  in 
exercitu  esset  offensum  :  sed  proinde  ac  si  virtute 
i  ('rissent,  neque  alla  commutatio  rerum  posset 
uccidere,  per  orbem  terrarum  fama  ac  litleris 
victo riant  ejus  diei  concelebrabant.  (De  la  guerre 
ile,  III,  7-2.) 
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Ailleurs,  parlant  de  ces  mêmes  pompéiens,  qui 
à  la  veille  de  la  bataille  de  Pharsale,  se  disputaient 
ses  dépouilles  :  «  Il  n'était  question  parmi  eux, 
dit-il,  que  de  leurs  honneurs,  des  récompenses 
qu'ils  voulaient  en  argent,  ou  de  leurs  vengeances 
privées;  et  ils  pensaient,  non  aux  moyens  de  vain- 
cre, mais  à  l'usage  qu'ils  feraient  de  la  victoire.  » 
Postremo  omnes,  a\U  de  honoribus  suis,  mil  de 
prœmiis  pecuntœ,  ant  de  persequendis  inimicis 
agebant;  nec  quibus  rationibus  superare  possent, 
sed  quemadmodum  uti  Victoria  debercnt,  cogita  - 
bant. 

Il  n'y  a  pas  d'amertume  dans  la  première  ré- 
flexion; il  n'y  a  pas  d'indignation  dans  la  seconde. 
César  ne  cède  jamais  à  des  sentiments  si  vifs  :  sa 
générosité  naturelle  l'empêchait  d'être  amer;  la 
corruption  de  son  temps,  et  l'usage  qu'il  en  avait  fail 
lui-même,  lui  étaient  le  droit  de  s'indigner.  En  expri- 
mant des  jugements,  il  garde  l'impartialité  du  récit, 
et  peut-être  cette  modération  des  paroles  ajoute-t- 
elle  à  la  force  de  ces  deux  réflexions,  lesquelles 
sont  à  la  fois  une  peinture  exacte  du  vieux  parti 
arislocratique  romain,  et  unelumière  sur  les  mœurs 
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de  tous  les  partis.  Un  historien  de  cabinet  se  serait 
cru  tenu  d'assombrir  ces  couleurs  et  de  railler, 
soit  la  vanité  des  pompéiens  après  l'avantage  de 
Byrrachium,  soit  leur  cupidité  avant  Pharsale. 
Mais  si  l'émotion  de  son  langage  ne  nous  eût  pas 
rendu  les  faits  suspects,  l'éclat  de  ses  couleurs  y 
eût  trop  intéressé  notre  imagination  pour  en  juger 
sainement.  La  simplicité  de  César  n'y  intéresse  que 
notre  raison  ;  il  ne  veut  pas  nous  faire  haïr  les 
choses  humaines;  il  tient  seulement  à  nous  avertir 
que  les  partis  sont  pleins  d'illusions,  et  que  les  mo- 
tifs qui  dirigent  leurs  chefs  ne  sont  pas  toujours 
désintéressés. 

Telle  est  la  manière  dont  César  explique  les 
faits.  La  politique  est  pour  beaucoup  dans  cette 
sobriété  de  réflexions.  Faire  des  réflexions,  c'est 
porter  des  jugements.  Juger  engage  trop,  surtout 
pour  un  homme  qui  voulait  rester  libre  pour  être 
plus  maître.  Il  laisse  donc  aux  faits  à  s'expliquer. 
S'ils  sont  causes  ou  effets,  c'est  à  eux  de  le  dire. 
Peut-être  aussi,  écrivant  pour  ses  contemporains, 
était-il  sur  d'être  compris  à  demi-mot. 

On  ne  trouve  pas  non  plus  dans  ses  Mémoires 
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ce  que,  par  un  emprunt  fort  judicieux  fait  à  la 
langue  des  arts,  la  critique  littéraire  appelle  des 
tableaux.  Tout  tableau  suppose  l'art  de  faire  valoir 
les  lointains  par  les  premiers  plans  et  de  disposer 
toutes  choses  pour  l'effet.  Les  historiens  de  pro- 
fession y  donnent  les  plus  grands  soins,  et  le  plus 
habile  est  celui  qui  rend  vraisemblable  l'ordre  un 
peu  arbitraire  dans  lequel  il  arrange  des  faits  qu'il 
n'a  pas  vus.  Dans  César  on  ne  sent  pas  cet  arl, 
de  grand  prix  d'ailleurs,  et  où  il  est  glorieux 
d'exceller.  On  n'y  voit  aucune  disposition  artifi- 
cielle, aucun  morceau  réservé  et  de  choix.  Il  n'y 
a  pas  de  tableau,  et  pourtant  il  y  a  de  l'effet. 

C'est  l'effet  d'événements  retracés  par  l'homme 
qui  les  a  vus,  façonnés  ou  dominés,  et  qui  leur 
avait  donné  dans  ses  desseins  l'ordre  suivant  le- 
quel ils  se  sont  produits  sur  le  terrain.  Les  récits 
de  ce  qui  s'est  fait  hors  de  sa  présence  ne  sont 
pas  moins  frappants.  On  sent  qu'il  a  suivi  du  re- 
gard, au  delà  des  mers,  ces  corps  d'armée  qui, 
selon  que  son  impulsion  les  soutient  ou  les  aban- 
donne, aident  ou  compromettent  sa  fortune;  el 
que,  par  la  connaissance  qu'il  avait  des  caractères, 
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il  a  assisté  en  personne  aux  revers  comme  aux 
succès  qui  s'accomplissaient  loin  de  lui. 

Un  des  plus  beaux  ornements  de  l'histoire,  telle 
que  les  anciens  l'ont  traitée,  ce  sont  les  harangues. 
Il  s'agit  de  ces  pièces  d'éloquence  composées, 
soit  d'après  la  tradition  de  discours  prononcés  en 
effet,  soit,  à  défaut  de  traditions,  d'après  la  situa- 
tion et  les  mœurs  des  personnages.  Thucydide  y 
a  le  premier  excellé  et  a  transmis  aux  Latins  l'art 
de  ces  mensonges  ingénieux  qui  donnent  unifor- 
mément aux  personnages  les  plus  divers  le  tour 
d'esprit  et  le  langage  de  l'historien  qui  les  fait 
parler.  A  peine  en  trouve-t-on  un  exemple  dans 
César.  Mais,  en  revanche,  ses  récits  sont  coupés, 
tantôt  par  des  discours  indirects  qui  donnent  la 
substance  de  ce  qui  a  été  dit,  et  nous  épargnent 
le  luxe  un  peu  vain  du  travail  oratoire,  tantôt  par 
de  courtes  harangues  militaires  qui,  au  lieu  de 
suspendre  l'action,  la  continuent.  Tout  y  est  vrai 
et  nécessaire.  La  circonstance  provoque  le  dis- 
cours; il  faut  s'expliquer  :  tout  est  prêt,  le  lieu 
de  la  scène,  les  auditeurs;  parler,  à  cette  heure, 

5t  la  seule  façon  d'adr  efficacement.  Dans  la 
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méthode  des  harangues  de  cabinet,  l'historien 
semble  un  appariteur  qui  dresse  froidement  une 
tribune  sur  la  scène,  pour  qu'un  orateur  formé 
par  quelque  Gorgias  y  récite  un  discours  étudié. 

Les  harangues  composées  sur  ce  modèle  veulent 
si  peu  être  lues  à  la  place  qu'elles  occupent  dans 
le  récit,  qu'on  en  a  fait  des  recueils  détachés 
qui  s'étudient  à  part,  et  non  sans  fruit;  et  tel 
a  su  par  cœur  les  harangues,  qui  n'avait  pas  lu 
le  récit  d'où  elles  sont  tirées.  On  n'a  pas  fait  un 
choix  des  discours  de  César,  bien  que  le  plus 
court  soit  un  chef-d'œuvre;  il  faut  tout  lire,  dis- 
cours et  récit.  Par  cette  force  de  naturel  qui  ne 
s'accommode  d'aucun  artifice  littéraire,  en  même 
temps  qu'il  échappait  à  l'imitation  de  la  rhéto- 
rique grecque,  il  indiquait  aux  modernes  dans 
quelle  mesure  l'histoire  doit  mêler  les  discours  au 
récit.  Je  doute  qu'il  ait  imaginé  aucun  de  ceux 
qu'il  fait  tenir  à  ses  personnages;  mais,  s'ils  sont 
supposés,  il  faut  avouer  que  la  vérité  elle-même 
n'a  plus  d'avantages  sur  la  vraisemblance. 

C'est  ainsi  que  César  a  employé  dans  ses  Mé- 
moires les   principales  parties  de  l'histoire,  ta- 
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bleaux,  peintures  de  caractères,  réflexions,  ha- 
rangues. Ces  parties  ne  sont  pas  des  inventions  de 
rhéteur;  ce  sont  les  membres  d'un  corps  :  point 
d'histoire  parfaite  qui  ne  soit  le  théâtre  complet 
de  la  vie  humaine  ;  qui  n'en  déploie  les  spectacles 
si  divers  et  si  attachants;  qui  n'en  lasse  voir  les 
acteurs,  par  le  fond  et  par  le  masque,  agissant  ou 
parlant;  qui,  par  des  réflexions  discrètes  et  pro- 
fondes, n'en  donne  la  moralité.  La  preuve  que  ces 
parties  sont  vraies  et  nécessaires,  c'est  que,  dans 
les  historiens  supérieurs,  à  chacune  d'elles  répond 
un  ordre  de  beautés  durables.  En  notant  donc 
celles  que  César  n'a  traitées  qu'incomplètement 
et  celles  qu'il  a  négligées,  je  reconnais  qu'il  n'a 
pas  réalisé  toute  la  beauté  des  premières,  et  qu'il 
a  laissé  à  d'autres  à  donner  des  modèles  des  se- 
condes.  S'il  ne  fait  qu'indiquer  les  caractères,  il 
est  tout  simple  qu'il  n'ait  pas  besoin  des  couleurs 
du  peintre  et  du  moraliste.  En  omettant  les  ré- 
flexions, il  s'interdit  les  nuances  les  plus  délicates 
du  langage.  Les  harangues  de  moins,  dans  ses 
récits,  c'est  de  moins  le  pathétique  qui  échauffe 
certaines  de  ces  pièces  dans  les  bons  historiens. 
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On  ne  regrette  pas  qu'il  se  soit  refusé  le  vain  éclat 
qui  vient  des  figures  prodiguées,  des  mots  poussés 
à  l'image,  et  d'une  certaine  disproportion  ambi- 
tieuse entre  le  fond  et  la  forme  ;  mais  on  y  vou- 
drait plus  souvent  la  vive  lumière  qui  éclaire,  en 
les  peignant,  les  faits  du  monde  moral,  et  l'accent 
de  l'historien  qui  s'émeut  du  mal  et  du  bien. 

Toutefois,  si  César  n'a  pas  porté  certaines  qua- 
lités aussi  loin  que  nous  le  voudrions,  par  compa- 
raison avec  l'idéal  que  nous  nous  sommes  fait  du 
genre  historique,  on  sent  que  ce  n'est  point  im- 
puissance, mais  dessein.  Il  n'a  dit  ni  plus  ni  autre 
chose,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  voulu.  C'est  de  la 
force  qu'il  avait  en  réserve,  et  qu'il  a  gardée,  ai- 
mant mieux  laisser  croire  qu'elle  lui  manquait  que 
de  l'employer  hors  de  propos.  A  moins  que  je  ne 
me  fasse  illusion,  cette  sorte  de  retenue  et  d'éco- 
nomie judicieuse  est  une  beauté  propre  à  César. 
Quoi  de  plus  beau  en  effet  que  de  voir  celui  qui 
pouvait  tout,  s'en  tenir  à  une  chose  et  la  faire  si 
exactement;  celui  qui  excellait  dans  la  raillerie, 
effleurer  à  peine  d'un  doigt  moqueur  les  moins 
estimables  de  ses  ennemis;  celui  qui,  dans  l'élo- 
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quence,  savait,  au  rapport  de  Cicéron,  l'aire  de 
chaque  preuve  comme  un  tableau  placé  dans  un 
beau  jour1,  se  borner  à  de  courtes  haiv.ngues, 
pour  la  plupart  indirectes;  celui  qui,  entendant 
la  défense  de  Ligarius,  laissait  tomber  l'acte  d'ac- 
cusation de  ses  mains,  savoir  être  impartial  jus- 
qu'à  paraître  insensible;  celui  qui  avait  tous  les 
talents,  les  gouverner  si  bien,  et  tour  à  tour  les 
réunir  ou  les  séparer  si  à  propos,  que  ses  facultés 
semblaient  comme  des  corps  d'armée  distincts 
qu'il  conduisait  devant  lui,  les  poussant  tous  en- 
semble ou  séparément,  selon  le  besoin,  et  les 
proportionnant,  pour  le  nombre  ou  le  degré  de 
force,  à  L'obstacle  qu'il  avait  à  vaincre. 

Bien  donc  que  l'histoire  ait  à  étendre  son  champ, 
après  les  Mémoires  de  César,  il  faut  s'arrêter  long- 
temps à  ce  premier  modèle  incomparable.  Avec 
les  qualités  dont  l'art  s'enrichira,  naîtront,  comme 
par  compensation,  les  défauts  qui  y  répondent.  Le 
récit,  pour  être  plus  dramatique,  s'embellira  de 
circonstances  imaginaires,  et  deviendra  comme  ces 
tableaux  où  les  premiers  plans  sont  de  l'invention 

I.  Brutus,  chap.  i.xw. 
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du  peintre,  et  servent  à  faire  valoir  les  fonds.  On 
rencontrera  dans  les  portraits,  à  côté  des  traits  pris 
à  la  nature,  des  caprices  d'analyse  morale  et  des 
études,  plutôt  que  des  ressemblances.  Les  réflexions 
dégénéreront  en  sentences  ou  deviendront  déclama- 
toires. Les  harangues  seront  trop  souvent  des  pièces 
de  rhétorique.  Trop  d'art  conduira  au  procédé.  Les 
Mémoires  de  César  sont  une  première  forme  par- 
faite de  l'histoire.  Ce  qui  y  manque  ne  convenait 
ni  au  sujet,  ni  au  dessein  de  l'auteur.  Ce  qui  s'y 
voit  est  en  perfection. 

Il  y  a  profit  à  fréquenter  cet  esprit  si  sain,  si  pro- 
portionné, si  grand  sans  efforts,  si  vigoureux  sans 
affecter  la  force,  si  élégant  sans  recherche,  si  pro- 
pre à  nous  laire  connaître  et  estimer  notre  naturel, 
en  nous  faisant  admirer  le  sien.  Il  reste,  du  com- 
merce des  autres  auteurs,  une  impression  trop  forte 
de  la  qualité  qui  y  domine  :  de  la  concision  ar- 
chaïque chez  celui-ci,  des  ornements  chez  celui-là, 
de  l'éclat  des  figures  chez  un  autre.  Prenons  garde 
que  le  plaisir  que  nous  y  trouvons  ne  nous  rende 
imitateurs.  Tel  fait  des  vers  durs,  pour  avoir  été  sé- 
puit  parce  qu'il  y  a  d'âpre  dans  la  force  d'un  mo- 
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<lèlc  ;  tel  autre  en  fera  de  vains  et  de  sonores,  parce 
que,  dans  un  modèle  où  règne  l'élégance,  il  n'aura 
senti  que  l'harmonie  qui  en  est  l'effet  extérieur,  et 
point  la  proportion  des  mots  aux  pensées,  et  des 
pensées  au  sujet  qui  en  est  la  cause.  Je  défie  qu'on 
imite  César;  car  qui  pourrait  y  trouver  une  qualité 
dominante?  Quel  ton,  quelle  forme  de  discours  y 
revient  plus  souvent  qu'il  ne  faut?  A  quel  piège 
l'esprit  pourrait-il  s'y  prendre?  Les  critiques  n'y 
ont  noté  qu'un  défaut  :  ce  sont  les  négligences.  Ils 
appellent  de  ce  nom  les  répétitions  des  mêmes 
mots.  Mais,  à  moins  de  s'amuser  à  compter  les 
mots,  on  ne  s'aperçoU  même  pas  de  ces  répétitions, 
tant  la  clarté  du  discours  les  rend  nécessaires. 
Outre  que,  par  un  privilège  de  la  langue  latine,  le 
même  mot,  en  changeant  de  cas,  changeant  aussi  de 
son,  de  forme  et  pour  ainsi  dire  de  physionomie, 
1<>  répétitions  y  sont  moins  sensibles  que  dans  no- 
ire Langue,  où  le  même  mot, à  tous  les  cas,  se  pré- 
sente  sous  le  même  aspect  et  rend  le  même  son. 
11  n'y  a  pas  de  tour  d'esprit  dans  les  Mémoire*  de 
Bar.  Un  tour  d'esprit  est  bien  près  d'être  un  dé- 
faut; on  l'a  dit,  on  tombe  du  coté  où  l'on  penche, 
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et  cela  est  vrai  des  lettres  comme  de  la  politique. 
Je  n'y  vois  qu'un  esprit  libre,  égal,  maître  de  lui- 
môme,  tranquille  miroir,  qui  reçoit  le  vrai  et  qui  le 
rend  comme  il  l'a  reçu.  César  a  voulu  raconter  de 
sang-froid,  comme  s'il  se  fût  agi  d'un  autre,  de 
grandes  choses  exécutées  avec  l'ardeur  de  la  pas- 
sion. Semblable  au  général  de  l'armée  d'Italie  qui 
commandait  à  David  de  le  représenter  calme  sur  un 
cheval  fougueux,  il  a  voulu  que,  soit  dans  ses  dix 
années  de  combat  avec  la  barbarie,  soit  dans  les 
bouleversements  de  la  guerre  civile,  toujours  en 
présence  de  l'extrême  péril,  toujours  au  moment 
de  perdre  sa  fortune,  sa  gloire  et  sa  vie,  son  récit 
le  montrât,  au-dessus  de  tant  de  vicissitudes,  indif- 
férent et  serein. 

Le  seul  défaut  littéraire  des  Mémoires  de  César, 
c'est  que  l'étude  seule  et  pour  ainsi  dire  la  pratique 
de  fauteur  en  peuvent  faire  goûter  les  perfections 
discrètes  et  cachées.  Les  ouvrages  de  ce  genre  pas- 
sent par-dessus  bien  des  têtes,  j'entends  même  des 
têtes  bien  faites.  Ils  n'avertissent  pas  l'espril  ;  ils 
ne  lui  font  pas  d'avances  :  leur  modestie  les  lui  dé- 
robe. On  le  dit  dans  la  morale  mondaine  :  Il  faut 
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une  certaine  habileté,  même  aux  honnêtes  gens, 
même  à  la  vertu,  pour  se  recommander  et  se  rendre 
utiles.  La  maxime  n'est  pas  moins  vraie  des  auteurs. 
S'ils  ne  font  rien  pour  attirer  les  yeux,  ils  risquent 
qu'on  ne  les  voie  pas.  Un  peu  de  cette  habileté  ne 
leur  messied  donc  pas,  pourvu  qu'elle  ne  soit  qu'un 
appât  innocent  pour  attirer  à  la  vérité. 


n> 


III 


SALLUSTE    EST    LE    PREMIER    HISTORIEN    DE    PROFES- 
SION   CHEZ    LES    LATINS 


Cette  habileté  est  une  des  séductions  de  Salluste. 

Salluste  est  tout  art.  J'en  vois  une  première 
preuve  dans  le  plan  même  qu'il  s'était  tracé.  Au 
lieu  d'écrire  la  suite  des  événements  de  l'histoire 
romaine,  il  avait  choisi  les  plus  mémorables,  poul- 
ies traiter  séparément  :  «  Je  résolus,  dit-il  dans  le 
préambule  du  Catilina,  d'écrire  les  faits  du  peuple 
romain,  par  morceaux  détachés,  en  m'attachantaux 
plus  dignes  de  mémoire1.  »  Ainsi  l'histoire  s'esl 
présentée  à  lui  tout  d'abord  sous  la  forme  d'une 
série  de  tableaux  de  choix. 

1.   i  Statui  ros  gestas  populi  romani  carptim,  ut  quoique  nie- 
moria  digna  videbantur,  perâcribere.  »  [Catilina,  iv.) 
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Par  une  première  différence  entre  César  et  luir 
Salluste  n'a  pas  été  acteur  dans  les  événements  qu'il 
raconte.  La  guerre  de  Jimurtha  était  Unie  vingt  ans 
avant  sa  naissance.  Il  avait  vingt-trois  ans  à  l'épo- 
que de  la  conjuration  de  Catilina,  et  il  ne  paraît  pas 
qu'il  en  ait  été  témoin.  Quant  à  sa  grande  histoire y 
elle  comprenait  les  temps  écoulés  entre  ces  deux 
événements.  Excepté  pour  quelques-unes  des  an- 
nées qui  précédèrent  le  second,  et  durant  lesquelles 
la  jeunesse  de  Salluste  dut  recevoir  quelques  im- 
pressions des  causes  générales  qui  enfantèrent  la 
conjuration  de  Catilina,  il  n'écrivit  que  ce  qu'il 
avait  vu  par  la  force  de  l'imagination,  et  par  l'étude 
critique  des  témoignages.  Salluste  est,  chez  les 
Latins,  le  premier  historien  de  profession. 

Les  faits  militaires  ne  sont  que  l'accessoire  dans 
les  récits  de  Salluste.  Ce  qui  y  domine,  c'est  la  po- 
litique; ce  sont  les  peintures,  soit  des  mœurs  géné- 
rales, soit  des  personnes;  c'est  l'explication  des 
actes  par  les  caractères.  Même  dans  les  récits  des 
faits  de  guerre,  le  technique  est  suhordonné  au 
moral,  et  il  s'y  trouve  moins  de  préceptes  sur  l'art 
de  conduire  les  armées  que  de  lumières  sur  les 
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passions  qui  font  mouvoir  ces  grands  corps,  et  sur 
les  caractères  et  les  intérêts  de  ceux  qui  les  com- 
mandent. La  guerre  n'est  pour  Sallustc  que  le 
dénoûment  du  drame  qui  se  joue  au  sein  de  Rome. 
On  la  voit  sortir  de  la  jalousie  des  deux  ordres,  des 
passions,  des  rivalités  personnelles,  de  la  soif  du 
pouvoir  et  de  l'argent,  qui  travaillaient  alors  la 
république.  C'est  par  là  que  Salluste  est  le  premier, 
chez  les  Latins,  qui  mérite  le  nom  d'historien  poli- 
tique. 

Les  caractères  de  la  langue  de  Salluste  sont  de 
deux  sortes.  Les  uns  lui  viennent  du  fond  même 
des  choses,  par  lequel  Salluste  diffère  essentielle- 
ment de  César.  Pour  des  rapports  nouveaux,  il 
fallait  des  manières  de  dire  nouvelles.  Du  jour  où 
l'histoire,  de  militaire  qu'elle  était  dans  César,  deve- 
nait civile,  et  où  l'historien,  de  narrateur  des  événe- 
ments, s'en  faisait  le  juge  et  le  peintre,  c'est  du 
côté  de  la  politique  et  de  la  morale  historique  que 
la  langue  latine  devait  s'étendre.  Aux  délails  dé- 
licats sur  les  caractères  et  les  humeurs,  aces  pein- 
tures si  fines  de  l'intérieur  de  l'homme,  corres- 
pondent des  délicatesses  et  des  nuances  donl  elle 
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s'enrichit  pour  la  première  fois.  En  même  temps 
que  les  tableaux  la  colorent,  les  réflexions  la  ren- 
dent plus  subtile,  et  les  harangues  plus  chaude  et 
plus  harmonieuse.  La  nécessité  de  passer  du  simple 
au  figuré,  pour  exprimer  par  des  mots  de  l'ordre 
matériel  des  faits  de  l'ordre  moral,  l'embellit  d'ac- 
ceptions inusitées.  La  lumière  du  style,  qui,  dans 
les  Mémoires  de  César,  n'éclaire  que  les  actions, 
images  visibles  des  pensées,  rend  visibles,  dans 
les  récits  de  Salluste,  les  pensées  elles-mêmes,  et 
peint  tous  les  mouvements  de  cet  esprit  que  Sal- 
luste proclame  si  éloquemment  «  éternel  et  incor- 
ruptible, guide  suprême  du  genre  humain  ». 

Au  reste,  ces  qualités  de  la  langue  de  Salluste 
sont  les  caractères  mêmes  de  la  belle  latinité.  C'est 
la  part  d'un  écrivain  supérieur  dans  l'œuvre  de  la 
langue  de  son  pays.  Car,  de  même  que  l' empire 
romain  s'est  formé  des  conquêtes  successives  de  ses 
hommes  de  guerre;  de  même  le  corps  de  la  langue 
latine  s'est  formé  des  créations  de  ses  grands 
écrivains.  Dans  l'empire,  on  ne  reconnaît  pas  la 
race  des  annexions  de  territoire;  dans  la  langue, 

on  ne  distingue  pas  les  accroissements  qu'elle  a 

10. 
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reçus;  et  de  même  que  du  spectacle  de  l'empire  il 
reste  une  impression  de  la  grandeur  du  peuple 
romain  bien  plutôt  que  des  qualités  particulières 
de  ses  grands  hommes;  de  même  le  corps  de  la 
belle  latinité  donne  plutôt  l'image  du  génie  de  ce 
peuple  dans  les  lettres  que  des  images  particulière? 
et  diverses  de  ses  écrivains. 

Les  autres  caractères  de  la  langue  de  Salluste 
sont  l'effet  de  son  tour  d'esprit  particulier.  Le  plus 
saillant  est  cette  concision  fameuse  dont  parle 
Quintilien,  sallustiana  brevitas.  On  ne  veut  point 
parler  d'une  concision  qui  ajoute  au  sens  ce  qu'elle 
retranche  aux  mots.  Tout  discours  qui  en  est 
marqué  a  ce  mérite  singulier,  qu'il  ne  vient  â 
l'esprit  de  personne  de  l'y  noter.  On  n'a  ridée  de 
la  concision  que  par  comparaison  avec  un  discours 
diffus,  ou  parce  que  l'effet  que  s'en  promettail 
l'auteur  ne  répond  pas  à  la  peine  qu'il  y  a  prise,  il 
ne  faut  pas  louer  Salluste  d'avoir  réussi  dans  la 
première;  mais  on  pourrait  le  blâmer  quelque- 
fois de  s'être  trop  travaillé  pour  affecter  la  se- 
conde. 

Une  preuve  que  cette  recherche  de  la  concision 
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est  un  défaut  dans  Salluste,  c'est  qu'il  l'a  imitée 
d'autrui,  et  qu'il  y  a  été  imité  lui-même.  Or,  on 
n'imite  pas  les  qualités;  on  les  a  de  nature,  et 
l'exemple  d'autrui  peut  tout  au  plus  vous  y  forti- 
fier, en  vous  donnant  des  motifs  de  vous  approuver 
de  ce  que  vous  faites  naturellement.  On  imite  par 
faiblesse,  pour  s'appuyer;  on  imite  parce  qu'on 
manque  de  fond;  on  imite,  soit  par  illusion, 
parce  qu'on  prend  pour  beau  ce  qui  réussit  ;  soit 
par  vanité,  le  besoin  du  succès  par  la  mode  étant 
plus  vif  que  l'amour  du  vrai.  De  quelque  côté  qu'on 
le  prenne,  on  n'imite  que  par  l'effet  d'un  défaut,  et 
c'est  toujours  quelque  défaut  qu'on  imite.  Chez  un 
écrivain  supérieur,  si  l'imitation  ne  vient  ni  de  fai- 
blesse, ni  de  paresse,  peut-être  vient-elle  du  désir 
de  faire  de  l'effet.  Il  en  est,  parmi  les  plus  grands, 
qui  se  sont  parfois  plus  aimés  que  le  vrai,  et  qui 
lui  ont  préféré  quelque  moyen  plus  grossier,  mais 
plus  prompt,  d'attirer  les  regards.  Mais,  quels  que 
soient  les  défauts  qu'ils  imitent  ou  par  lesquels 
ils  sont  imitateurs,  j'en  conclus  que,  dans  leur 
art,  il  doit  y  avoir  plus  excellent  qu'eux. 

L'bistorien  dont  Salluste  a  imité  la  concision 
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est  Thucydide.  On  a  eu  tort  de  dire  qu'il  l'a  imité 
dans  tout  le  reste.  Salluste  a  excellé  à  peindre  les 
mœurs,  après  Thucydide,  non  sur  le  patron  de 
Thucydide.  Placés  en  présence  de  la  même  nature, 
la  voyant  des  mêmes  yeux,  doués  au  même  degré 
du  talent  de  la  rendre,  tous  deux  y  ont  réussi, 
chacun  dans  son  pays,  par  les  meilleurs  moyens, 
qui  sont  les  mêmes  partout.  L'un  n'a  pas  imité 
l'autre  ;  tout  au  plus  pourrait-on  dire  que  le  pre- 
mier venu  a  averti  le  dernier  de  son  propre  ta- 
lent. Mais  il  est  très-vrai  qu'en  cette  recherche  de 
la  concision  Salluste  a  imité  Thucydide,  et  si  le 
principe  qu'on  n'imite  que  les  défauts  est  vrai, 
c'est  un  défaut  de  Thucydide  qui  a  égaré  Salluste. 
Les  critiques  anciens  ont  noté  ce  défaut  :  c'est  cette 
obscurité  étudiée  dont  parle  Marcellin,  le  bio- 
graphe de  Thucydide,  «  lequel,  dit-il,  s'étudiait  à 
écrire  obscurément,  afin  de  n'être  pas  accessible 
à  tout  le  monde  » ,  explication  qui  ne  diminue  pas 
le  tort  de  l'historien. 

Comme  il  arrive  de  toute  imitation,  le  défaut 
est  plus  choquant  dans  l'imitateur  que  dans  l'ori- 
ginal. La  concision  de  Salluste  parait  plus  affectée 
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que  celle  de  Thucydide,  outre  le  désavantage  du 
latin!  Thucydide,  écrivant  dans  une  langue  d'une 
richesse  infinie,  non-seulement  dit  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots,  mais  fait  entrer  dans  le 
même  mot  plusieurs  choses.  Il  abonde  en  termes 
composés,  espèces  de  foyers  lumineux  où  se  con- 
centrent plusieurs  rayons,  lesquels,  selon  l'appli- 
cation, éclairent  ou  éblouissent.  Salluste,  mal  servi 
par  une  langue  plus  '  sobre  ou  plus  timide,  à  dé- 
faut de  mots  composés,  contraint  quelquefois  dos 
mots  simples  à  exprimer  le  tout  par  la  partie;  et, 
pour  rendre  sa  pensée  plus  vaste,  il  se  contente 
ilf  l'indiquer,  laissant  au  lecteur  à  la  compléter 
cl  à  remplir  ses  omissions  ambitieuses.  On  en  es! 
séduit  tout  d'abord,  et  on  sait  gré  à  l'écrivain  de 
compter  ainsi  sur  la  capacité  de  son  lect  eur.  Mais 
peu  à  peu  on  s'aperçoit  qu'il  a  moins  pensé  à 
faire  valoir  son  lecteur  qu'à  se  faire  valoir  lui- 
même. 

C'est  à  l'exemple  de  cette  faiblesse   que   Sal- 
luste, imitateur  de  la  concision  excessive  de  Thu- 

dide,  fut  lui-même  fort  imité.  «  Au  temps  que 
Salluste  florissait,  dit  Sénèque,  le  discours  haché, 
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\e>  mots  tombant  tout  court  et  à  l'imprévu,  et  la 

brièveté  obscure,  lurent  à  la  mode  '.  »  Il  parle  d'un 
certain  Arronce,  tout  sallustien,  lequel  avait  écrit 
de  ce  style  une  histoire  des  guerres  puniques.  «  Il 
allait,  dit  Sénèque,  au-devant  des  défauts  que  Sal- 
luste  n'avait  fait  que  rencontrer.  »  Vitanda  Ma 
sallustiana  brevitas,  disait  Quintilien  aux  orateurs 
de  son  temps 2.  Il  la  souffrait  toutefois  dans  les 
écrits,  «  où,  dit-il,  elle  peut  être  saisie  par  un  lec- 
teur de  loisir  3  » . 

Si  cette  brièveté  lui  eût  paru  de  bon  aloi,  ou 
qu  il  se  fût  agi  de  celle  de  César,  telle  que  Cicéron 
la  qualifie  par  ses  effets,  pura  et  illustris,  pure  et 
qui  fait  tout  voir,  je  doute  que  Quintilien  ne  l'eût 
pas  trouvée  de  mise  même  dans  l'éloquence.  De 
ces  deux  sortes  de  brièveté,  l'une  est  un  tour  d'es- 
prit individuel;  l'autre,  qui  ne  porte  pas  le  nom 
d'un  homme,  est  une  beauté  et  une  qualité  de 
l'esprit  humain. 

Ce  défaut,  dans  un  auteur  si  excellent,  doit  nous 

1.  «  Sic,  Sallustio  vigente,  amputât»}  sententia\  et  verbaante 
cxspectatum  cadentia,  et  obscura,  fuere  pro  cultu.  »  (Epitre  CXIT.) 

2.  Institution  oratoire,  liv.  X,  1. 

3.  i  Quod  otiosum  fortassc  lectorem  minus  fallit.  » 
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le  faire  lire  avec  précaution,  soit  pour  n'être  pas 
dupe  d'une  fausse  profondeur,  soit  pour  nous  dé- 
fendre de  l'imiter.  Il  est  un  autre  motif  de  défiance 
plus  grave  :  c'est  le  contraste  que  l'on  a  signalé 
entre  les  écrits  de  Salluste  et  sa  vie. 


IV 


DE    LA    VIE    ET    DU    CARACTERE    DE    SALLUSTE 


S'il  fallait  en  croire  certains  témoignages,  la  jeu- 
nesse de  Salluste  aurait  été  souillée  par  de  prodi- 
gieuses débauches.  Cet  homme,  qui  achetait  un 
cuisinier  cent  mille  sesterces,  aurait,  pour  subve- 
nir à  ses  prodigalités,  vendu  la  maison  paternelle 
du  vivant  de  son  père,  lequel  en  serait  mort  de 
douleur.  Surpris  en  adultère  avec  Fausta,  femme 
deMilon,  il  aurait  été  battu  de  verges  et  renvoyé 
après  rançon.  C'est  à  cause  du  scandale  de  ses  dé- 
bauches que  le  censeur  Appius  l'aurait,  en  704, 
chassé  du  sénat.  Plus  tard,  redevenu  sénateur  par 
la  faveur  de  César,  et  chargé  du  gouvernement  de 
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la  Numidie,  ses  extorsions  auraient  épuisé  cette 
province,  et  il  n'aurait  échappé  à  un  procès  de 
concussion  qu'en  achetant  d'une  partie  de  ses  ra- 
pines la  protection  du  dictateur.  Enfin,  sa  vie  tout 
entière,  démenti  flagrant  donné  à  ses  écrits,  lui 
aurait  mérité  le  reproche  ironique  que  lui  fait  Ma- 
crobe  d'avoir  été  le  censeur  impitoyable  des  vices 
d'autrui  '. 

Des  panégyristes  de  Salluste,  dans  le  louable  dé- 
sir de  faire  accorder  ses  actions  avec  ses  écrits,  ont 
mis  toutes  ces  actions  sur  le  compte  d'un  certain 
Lénéus,  affranchi  de  Pompée,  auteur  d'un  libelle 
diffamatoire  dans  lequel  il  aurait  vengé  son  maître 
des  injures  de  Salluste.  C'est,  disent-ils,  sur  la  foi 
de  ce  Lénéus  que  Macrobe  lui  aurait  infligé  ce 
blâme  rendu  plus  sanglant  par  l'ironie  du  tour; 
que  Lactance  l'aurait  qualifié  de  nequam  (un  mau- 
vais homme,  un  méchant);  que  quelque  élève  des 
écoles  de  déclamation  aurait  composé  cette  invec- 
live,  faussement  attribuée  à  Cicéron,  où  Salluste 
est  accusé  de  turpitudes  qui  répugnent  à  la  pudeur 

1.  ■  Sallustius,   gravissimus   alienae  Iuxurioe  objurgator  et  ccn- 
sor.    »  {Sat uni.,  n,  9.) 

11 
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de  l'histoire.  Leur  piété  pour  le  génie  va  jusqu'à 
nier  l'évidence.  C'est  par  Vairon  que  l'on  sait  le 
scandale  de  ses  adultères  :  ce  Vairon,  disent-ils, 
n'est  qu'un  obscur  homonyme  du  savant  Vairon. 
L'accusation  de  rapines  en  Numidie  est  confirmée 
par  Dion  Cassius  :  c'était,  disent-ils,  pour  le 
compte  de  César  que  Salluste  pillait  sa  province. 
La  vérité  sur  Salluste  n'est  ni  dans  les  complai- 
sances de  ses  panégyristes,  ni  dans  les  exagérations 
de  ses  détracteurs.  Mais,  s'il  a  été  calomnié,  c'est 
qu'il  y  donnait  prise.  Je  crois  à  la  prévention  qui 
grossit  les  fautes  et  à  la  vengeance  qui  les  enve- 
nime; j'ai  peine  à  croire  à  la  froide  calomnie  qui 
tout  à  la  fois  ment  et  renchérit.  Mais  n'avons-nous 
pas  les  aveux  de  Salluste?  Je  n'en  sache  pas  de  plus 
explicite  que  ce  passage  du  préambule  du  Catilina, 
où,  rappelant  les  fautes  de  sa  jeunesse,  sa  faiblesse 
contre  les  séductions  d'une  ambition  mauvaise  (dm- 
bitio  mala),  il  parle  du  moment  «  où  son  esprit 
trouva  enfin  le  repos,  après  bien  des  misères  cl 
des  périls  ».  Animus  ex  multis  miseriis  atque 
periculis  requievit  l.  La  sévère  qualification  de 

1 .  Calilina,  chap.  iv. 
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mala  vient  d'une  conscience  qui  s'accuse;  et  je 
crois  voir  un  regret  des  fautes  où  elle  conduit, 
ainsi  que  des  faux  biens  qu'elle  procure,  dans  ce 
mot  miseriis,  le  premier  de  toute  la  langue  du  pa- 
ganisme qui  ait  passe  dans  la  langue  chrétienne. 
Les  fautes  qui  ont  fait  à  Salluste  une  si  mauvaise 
réputation  étaient-elles  de  celles  que  les  exemples 
publics  enseignaient,  pour  ainsi  dire,  à  la  jeunesse 
romaine?  S'agit-il  de  ces  moyens  de  parvenir  que 
se  permettaient  les  jeunes  patriciens  ou  les  plé- 
béiens riches,  et  que  Salluste  comprend  dans  le 
mot  malœ  artes;  les  accusations  intentées  légère- 
ment, pour  faire  son  apprentissage  oratoire,  les 
brigues,  Tachât  des  suffrages,  les  violences  au  Fo- 
rum? S'agit-il  des  désordres  de  la  vie  privée?  Quoi 
de  pire  pourtant,  et  quoi  au  delà?  Sans  doute,  sous 
l'empire  d'une  autre  morale,  c'en  serait  trop  pour 
déshonorer  un  homme.  Mais,  au  temps  de  Salluste, 
l'exemple  universel  diminuait  la  faute  de  chacun, 
el  l'époque  étail  plus  déshonorée  que  les  indivi- 
dus. Contre  une  telle  corruption,  il  n'y  avait  de 
résistance  possible  que  dans  une  sorte  d'adoration 
fanatique  pour  la  vertu,  forcée  de  se  faire  sec!-'. 
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('/est  ainsi  qu'on  s'explique  l'opposition  du  jeune 
Galon,  attaquant  les  vices  avec  l'exaltation  d'un 
sectaire  de  la  vertu.  Pour  les  autres,  il  fallait  suc- 
comber, chacun  selon  sa  nature:  les  bons  pour 
s'en  relever,  avec  de  beaux  débris  de  leur  vertu; 
les  faibles  ou  les  mauvais,  pour  y  rester  ensevelis. 
Je  veux  bien  que  Salluste  n'ait  pas  été  dans  les 
mauvais;  mais  faut-il  le  mettre  dans  les  bons?  S'il 
n'eut  failli  que  comme  tout  le  monde,  aurait-il 
songé  ta  s'en  confesser  publiquement,  et  avec  une 
sorte  de  solennité,  en  tête  de  ses  écrits?  La  morale 
de  son  temps  ne  demandait  pas  cette  satisfaction. 
Mais  il  en  avait  plus  fait  qu'elle  n'en  pouvait  excu- 
ser. Si  l'obscurité  qui  couvre  sa  vie  publique  le 
protège  contre  des  chefs  d'accusation  précis,  les 
richesses  trop  fameuses  au  sein  desquelles  il  la 
termina  le  taxent  plus  qu'homme  de  son  temps  de 
cette  soif  de  l'argent  que  la  morale  même  d'alors 
flétrissait  par  la  bouche  de  Cicéron,  dénonçant  les 
dilapidations  de  Verres,  et,  plus  éloqucmmenl  en- 
core, par  l'exemple  de  ce  même  Cicéron,  revenant 
de  son  gouvernement  de  Cilicie  les  mains  pures 
non-seulement  de  toute  rapine,  mais  même  de  ces 
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dons  do  joyeux  avènement  par  lesquels  les  provinces 
conjuraient  la  rapacité  de  leurs  gouverneurs.  C'esl 
sur  des  tables  d'or,  payées  des  dépouilles  de  l'Afri- 
que, que  Salluste  écrivit  contre  le  luxe  de  la  no- 
blesse; c'est  au  milieu  de  tableaux,  de  statues,  de 
ciselures,  dans  les  délices  de  ces  jardins  appelés 
de  son  nom,  dont  il  suffisait  autrefois  de  gratter 
le  sol  pour  en  exhumer  des  chefs-d'œuvre,  qu'il 
composait  les  harangues  de  Marius  et  de  Catilina 
contre  le  luxe  des  ouvrages  d'art,  et  contre  ces  ri- 
chesses des  nobles,  que  ne  pouvait  épuiser  la  folie 
«le  leurs  excès  !. 


1.  «  Tamen  summa  libidine  divitias  vincere  nequeunt.  »  (Cati- 
lina, xx.) 


QUE  LES  PLUS  GRANDS  ÉCRIVAINS  SONT 
LES  PLUS  HONNÊTES  GENS 


Faut-il  donc,  en  ce  qui  regarde  Salluste,  cesscr 
de  croire  à  cette  maxime,  le  premier  dogme  de 
la  religion  de  l'art,  qu'il  n'y  a  de  beaux  écrits  que 
par  l'accord  des  actions  et  des  paroles,  et  que  les 
plus  grands  écrivains  sont  les  plus  gens  de  bien? 

Non,  et,  quelles  que  fussent  les  apparences,  il 
faudrait  se  débattre  jusqu'à  la  fin  contre  un  doute 
qui  ruinerait  la  vérité  elle-même,  en  ruinant  l'au- 
torité des  hommes  divins  qui  ont  reçu  le  don  de 
l'exprimer  dans  leurs  écrits.  Je  n'y  veux  pas  croire, 
quant  à  moi,  ni  pour  mon  pays,  où  la  maxime 
contraire  ne  sérail  qu'un  injurieux  paradoxe,  ni 
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pour  aucun  pays  ayant  laissé  au  monde  un  ouvrage 
de  littérature  durable. 

Mais,  s'il  est  vrai  que  le  plus  grand  doit  toujours 
être  le  plus  homme  de  bien,  il  y  a  des  degrés  entre 
les  grands  écrivains,  et  nul  ne  peut  faire  passer 
dans  ses  écrits  plus  de  beauté  morale  qu'il  n'en  a 
dans  son  àme.  11  faut  savoir  reconnaître  ces  degrés, 
se  garder  de  tout  éblouissement,  aimer  mieux  la 
vérité  que  Platon,  ou  plutôt  n'aimer  dans  Platon 
que  la  vérité,  qu'il  a  vue  d'un  cœur  droit  ou  d'un 
esprit  libre  de  passion.  S'agit-il  d'un  homme  supé- 
rieur dont  la  vie  a  donné  prise  à  de  graves  repro- 
ches, il  faut  se  défendre  de  ses  séductions,  con- 
server  la  liberté  de  sa  conscience  même  dans  cette 
douceur  de  s'abandonner  à  un  maître;  il  faut 
chercher  courageusement  s'il  n'y  a  pas  dans  ses 
écrits  quelque  imperfection  littéraire  qui  trahit 
des  imperfections  de  caractère  ou  des  vices  de 
cœur. 

C'est  dans  cet  esprit  que  j'ai  étudié  Salluste, 
averti  par  sa  vie  de  me  défier  de  ses  écrits.  Je  n'y 
ai  reconnu  ni  la  sensibilité  de  Cicéron,  ni  cet 
amour  du  grand,  par  le  génie  et  par  la  vertu,  qui 
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enflamme  Tite-Live  pour  les  fondateurs  de  la  gran- 
deur romaine,  ni  l'amertume  vertueuse  de  Tacite. 
Salluste  s'indigne  un  peu  à  froid;  je  crains  qu'il 
n'y  ait  chez  lui  du  faux  honnête  homme  se  cachant 
derrière  ses  protestations  de  vertu.  Cette  sorte  de 
pruderie  peut  tromper  plus  d'une  personne.  A  la 
distance  où  nous  sommes  de  Salluste,  dans  le 
manque  de  preuves  de  fait,  par  la  faveur  que  le  ta- 
lent jette  sur  l'homme,  de  bons  juges  même  y  sont 
pris.  Nous  l'avons  vu  par  ces  apologistes  de  Sal- 
luste, lesquels  n'ayant  pas  la  force  de  le  trouver 
imparfait  comme  écrivain,  en  ont  voulu  faire  un 
parfait  homme  de  bien. 

Un  auteur  consommé,  tel  que  Salluste,  peut  à 
force  d'art  imiter  la  conviction  d'un  homme  de 
bien.  Que  dis-je?  par  cette  contradiction  de  notre 
nature  qui  nous  fait  aimer  la  vertu  dont  nous 
sommes  incapables,  sa  raison  peut  se  révolter 
contre  les  images  de  ses  propres  vices.  Mais  on 
sentira,  dans  ses  pages  les  plus  sévères,  ou 
l'homme  qui  veut  faire  illusion  aux  autres,  ou 
l'homme  qui  ne  peut  pas  se  faire  longtemps  illu- 
sion à  lui-même.   En  voici  un  exemple  tiré  du 
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préambule  de  Jugurtha.    Salluste  y   parle,   en 

spectateur  aigri,  des  mœurs  du  temps  présent,  en 
comparaison  desquelles  il  trouve  à  louer  l'époque 
où  il  exerçait  de  grandes  magistratures.  La  pein- 
ture en  est  forte;  Caton  l'Ancien,  dont  on  l'accu- 
sait de  voler  les  mots1,  n'eût  pas  mieux  rudoyé 
son  époque.  Tout  à  coup  il  s'interrompt  :  «  Mais, 
dit-il,  je  me  laisse  emporter  trop  loin  et  à  trop  de 
franchise  dans  le  dépit  et  l'ennui  que  me  causent 
les  mœurs  de  Rome.  Je  reviens  à  mon  sujet,  i 
Verum  ego  liberius  altiusque  processif  dum  me 
civitatis  morum  piget  tœdetque  :  mine  ad  incœp- 
tuiu  redeo  2.  Est-ce  bien  là  le  mouvement  d'une 
âme  généreuse  qui  s'apaiso  après  avoir  déchargé' 
sa  colère,  et  non  pas  plutôt  le  scrupule  d'un  au- 
teur qui  craint  d'avoir  fait  une  digression  trop 
longue?  Quoi  déplus  sec,  et  qui  sente  plus  la  for- 
mule, que  ces  deux  petits  mots  :  piget  tœdetque, 
si  disproportionnés   à    de  si  grands  sentiments? 

• 

i.  Dans  cette  épigramme  citée  par  Quintilien  : 

Et  verba  antiqui  multum  furate  Catonis 

Crispe,  Jugurtliime  comlitor  historiœ. 

(fnstit.  oral.,  vin,  3.) 
2.  Jugurtha,  chap.  iv. 

11. 
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11  est  un  certain  accent  que  donnent  aux  écrits  un 
cœur  que  les  passions  ont  remué,  mais  point  gâté, 
et  la  raison,  quand  elle  n'est  qu'une  conscience 
pure,  jugeant  les  actions  des  hommes  :  cet  accent, 
Salluste  ne  Tapas. 

Mais  si  cette  beauté  suprême  lui  a  manqué,  il  a 
toutes  les  autres  dans  une  perfection  qui  n'a  point 
été  surpassée.  Tout  ce  que  le  style  peut  recevoir  de 
lumières  d'une  raison  élevée  et  fine;  tout  ce  que 
l'imagination  la  plus  forte  et  la  mieux  réglée  peut 
y  répandre  de  couleurs  habilement  assorties;  tout 
ce  qui  peut  se  faire  avec  tous  les  talents  de  l'écri- 
vain, Salluste  en  offre  des  modèles.  Semblable  à 
certains  hommes  qui,  avec  de  grandes  qualités  et 
beaucoup  d'art  pour  cacher  leurs  défauts,  par- 
viennent à  nous  persuader  qu'aux  qualités  dont 
ils  sont,  doués  ils  joignent  les  qualités  des  dé- 
fauts qu'ils  cachent;  Salluste  sait  si  bien  donner 
le  change  sur  sa  vie  par  ses  maximes,  et  cou- 
vrir l'homme  par  .l'écrivain,  que  plus  d'un  lec- 
teur s'y  laissera  prendre  encore,  et  qu'il  y  aura 
toujours  quelque  risque  à  exprimer  des  doutes 
sur  sa  moralité. 
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Nous  pourrons  donc  admirer  beaucoup  Salluste  ; 
mais  nous  continuerons  à  croire  que  le  plus  beau 
génie  est  celui  qui  tire  ses  pensées  d'une  conscience 
droite  et  d'un  cœur  tendre  aux  choses  humaines, 
et  que,  parmi  les  grands  écrivains,  les  plus  grands 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  vécu  en  gens  de  cœur  et 
engens  de  bien.  Les  anciens  ont,  pour  ainsi  dire, 
tourné  autour  de  cette  maxime.  Ils  définissaient 
l'orateur  :  l'homme  de  bien  qui  sait  parler.  Mais 
lesmod  nrnes  L'ont  étendue  à  toutes  les  productions 
de  l'art,  et  en  ont  l'ail  un  principe  qui  oblige  à  la 
fois  la  critique  à  être  morale,  l'auteur  à  recom- 
mander ses  écrits  par  sa  vie.  C'est  une  maxime 
née  de  la  philosophie  chrétienne,  c'est  une  maxime 
de  Fart  français.  Nos  maîtres  dans  les  lettres  sont 
nos  modèles  dans  la  vie.  On  y  reconnaît,  clans 
l'ail  de  bien  dire,  la  science  de  bien  faire,  et  qui- 
conque s'y  plaît  en  vaut  déjà  mieux.  Corneille, 
Racine,   Pascal,  t,   quelles  sources  pures 

<-t  profondes  du  beau  et  du  bien!  El  Molière, 
pourquoi  c-t-ii  le  premier,  sinon  parce  qu'il  a  étc 
le  meilleur? 

Non-  étudierons   Salluste  d'après  la  méthode 
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suivie  pour  son  prédécesseur  César.  Ce  sera  encore 
une  lecture  approfondie,  à  laquelle  nous  deman- 
derons tout  ce  qu'un  esprit  cultivé  peut  chercher 
dans  un  monument  historique  :  la  vérité  des  faits 
et  des  jugements,  et  la  beauté  littéraire,  qui  n'en 
est  que  l'expression  parfaite.  Pénétrer,  sans  vains 
raffinements,  dans  la  pensée  d'un  écrivain  supé- 
rieur ;  voir,  par  delà  ce  qu'il  a  écrit,  le  dessein 
qui  l'a  fait  écrire;  entrer,  pour  ainsi  dire,  dans  sa 
confidence  et  son  secret,  et,  en  sachant  à  fond  tout 
ce  qu'il  a  voulu  qu'on  sut,  savoir  encore  tout  ce 
qu'il  a  pensé  cacher;  c'est  à  ces  conditions  que  la 
lecture  publique  d'un  auteur  peut  profiter  à  l'audi- 
toire. Une  première  lecture,  comme  on  l'entend 
d'ordinaire,  nous  découvre  à  peine  quelques  beau- 
tés de  détail  éclatantes.  Une  seconde  nous  rap- 
proche du  plan,  des  proportions,  nous  fait  voir 
plus  avant  dans  le  dessein  de  l'auteur.  D'autres 
beautés  se  révéleront  dans  une  troisième  lecture, 
et  seront  comme  la  conquête  attachée  à  chaque  ef- 
fort nouveau. 

Mais  pourquoi  parler  d'effort?  Ceux  qui  nous 
disent  de  lire  les  grands  écrivains  nous  invitent  au 
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plaisir  bien  plus  qu'à  la  peine.  Quand  vous  enten- 
dez parler  de  quelque  homme  supérieur,  mêlé  aux 
grandes  affaires,  vous  enviez  celui  qui  vous  dit  : 
Je  l*ai  vu.  Eh  bien,  en  étudiant  les  grands  écri- 
vains, vous  les  voyez,  ils  vous  parlent,  ils  vous 
font  leur  confident.  Ce  ne  sont  plus  des  morceaux 
de  littérature,  des  préceptes  de  goût,  des  règles 
de  style,  ou  des  vérités  générales  sous  la  forme 
de  beautés  littéraires,  c'est  l'écrivain  lui-même 
qui  vous  appelle  dans  un  coin  et  vous  entre- 
tient à  voix  basse  des  motifs  qui  ont  conduit  sa 
plume. 

Dans  l'histoire  de  la  conjuration  de  Catilina, 
Salluste  aura  plus  d'une  explication  à  nous  donner. 
Nous  lui  demanderons  s'il  n'a  rien  omis  ni  rien 
outré  ;  s'il  a  été  juste  pour  tout  le  monde,  pour 
Cicéron  notamment,  même  quand  il  le  qualifie 
d'excellent  consul;  s'il  a  été  assez  explicite  sur  les 
causes  de  la  conjuration;  si,  pour  en  faire  valoir 
l'effet  dramatique,  il  n'eu  a  pas  négligé  le  côté  poli- 
tique; nous  verrons  s'il  a  tenu  la  balance  juste 
entre  tous  ceux  qu'il  prétend  y  peser,  et  si  sa  mo- 
rale est  une  foi  ou  une  contenance;  nous  l'admire- 
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rons  avec  liberté,  et  nous  ne  sacrifierons  aucune 
vérité  aux  séductions  de  ce  commerce  avec  l'un 
des  écrivains  de  l'antiquité  qui  ont  le  plus  de 
prestige. 

Dans  l'histoire  de  Jugurlha,  Saliuste  est  plus 
loin  de  l' événement;  il  na  qu'un  intérêt  pour 
ainsi  dire  rétrospectif  dans  les  luttes  de  parti  que 
suscita  cette  guerre.  Nous  pourrons  admirer  avec 
moins  de  réserve  cette  suite  de  caractères,  de  pein- 
tures, de  harangues,  qui  font  de  ce  bel  ouvrage  un 
morceau  d'histoire  accompli.  En  suivant  Jugurtha 
dans  ses  fuites  et  dans  sa  guerre  d'embûches,  sur 
cette  terre  de  Numidie  devenue  l'Afrique  française, 
les  allusions  viendront  s'offrir ànous d'elles-mêmes. 
Nous  ne  les  rechercherons  pas.  Je  ne  voudrais  pas 
mettre  des  études  sévères  sous  la  protection  de 
quelque  préoccupation  contemporaine.  Entre  deux 
torts,  celui  de  mal  faire  valoir  un  monument  admi- 
rable, et  celui  d'attirer  ou  de  retenir  des  auditeurs 
par  des  caresses  à  leurs  idées  d'un  jour,  j'aimerai 
toujours  mieux  le  premier,  qui  ne  commet  que  I 
professeur,  que  le  second,  qui  commettrait  l'ensei- 
gnement. Mais  je  regarderais  comme  un  très-bon 
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fruit  de  cette  étude,  que  nous  pussions  y  prendre 
quelques  leçons  de  patience,  afin  de  ne  pas  nous 
étonner  que,  n'ajoutant  pas,  comme  les  Romains, 
à  Ions  les  moyens  de  guerre  la  trahison,  nous 
n'ayons  pas  encore  abattu  le  moderne  Jugurtha1.  Il 
y  aura  d'ailleurs  d'autres  différences  entre  la  con- 
quête romaine  et  la  notre,  non  moins  certaine,  mais 
plus  pure.  Ce  n'est  point  pour  la  donner  en  pil- 
la--•  à  des  gouverneurs,  que  nous  voulons  nous 
rendre  maîtres  d<:1  l'Afrique.  La  civilisation  fran- 
çaise en  face  de  la  barbarie  arabe,  c'est  la  raison 
en  rare  de  l'instinct  sauvage,  c'est  la  justice  en 
lace  de  la  violence,  c'est  la  liberté  en  face  de  la 
fatalité.  Nous  n'avons  point  de  Calpurnius  ni  de 
Scaurus,et  la  déclamation  n'en  est  point  venue  jus- 
qu'à dire  que  Jugurtha  avait  des  amis  dans  notre 
sénat. 

Je  dois  remercier,  en  finissant,  ceux  qui,  l'an- 
née dernière,  ont  bien  voulu  me  suivre  dans 
études  aujourd'hui  négligées,  auxquelles  on  n< 
porte  plus  guère  que  par  profession.  Le  double 

1.  J'écrivais  cela  en  L846.  Âbd-el-Kader  fit  sa  soumission  l'année 
suivante. 
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écueil  d'un  enseignement  des  littératures  anciennes, 

c'est,  d'une  pari,  que  le  professeur  est  prêt  à  se 
faire  un  tort  personnel  de  n'y  savoir  pas  attirer 
d'auditeurs,  et,  d'autre  part,  qu'il  risque  de  se 
trop  passionner  pour  des  dieux  qu'il  croit  abandon- 
nés. Je  remercie  ceux  de  mes  auditeurs  qui  m'ont 
persuadé  à  la  fois  que  des  efforts  sincères  et  persé- 
vérants, dùt-il  y  manquer  la  grâce  du  talent,  ob- 
tiennent toujours  une  estime  encourageante,  et  qui' 
ces  dieux  auxquels  ont  cru  nos  plus  grands  hommes 
ont  encore  des  fidèles.  J'avais  pu  craindre  que  cette 
douceur  d'admirer  les  chefs-d'œuvre  du  génie  latin 
ne  fût  que  pour  moi  ;  ils  m'ont  prouvé  qu'elle  nous 
était  commune.  Je  leur  dois  une  partie  du  plaisir 
profond  que  j'ai  reçu  de  mon  long  commerce  avec 
Salluste.  Celui  pour  qui  les  beautés  des  lettres 
ne  sont  que  des  vérités  pratiques,  ou  sévères,  ou 
charmantes,  n'ose  pas  les  aimer  seul  et  secrète- 
ment; il  craint  de  s'y  tromper,  et  il  suspecterait 
d'illusion  ses  délices  solitaires.  Pour  aimer  avec 
sécurité,  il  a  besoin  de  savoir  qu'il  a  raison  d'ai- 
mer; il  ne  jouit  des  vérités  que  l'étude  lui  a  révé- 
lées qu'au  moment  même  où  il   les  partage  avec 
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d'autres  ;  et  c'est  ainsi  seulement  que  l'assentiment 
d'un  auditoire  fortifie  le  professeur  et  ennoblit 
l'enseignement. 
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qu'on  doit  commencer  l'étude  d'une  littéra- 
ture PAR  SES  HISTORIENS.  —  DE  LA  CRITIQUE 
DES     HISTORIENS     SECONDAIRES 


Pour  étudier  une  littérature  avec  fruit,  il  semble 
qu'il  faut  commencer  par  les  écrivains  qui  ont 
traité  de  l'histoire.  C'est  par  eux  seulcmcnt*que 
nous  connaissons  ce  qui  fait  le  fond  de  celte 
littérature,  à  savoir  le  gouvernement,  la  constitu- 
tion, la  religion,  les  mœurs  générales;  c'est  dans 
leurs  écrits  que  respire  L'âme  du  peuple  dont  cette 
littérature  est  l'expression.  Les  historiens  nous  ac- 
climatent, pour  ainsi  dire,  au  pays;  par  eux  nous 
savons  tout  ce  qu'il  y  a  de  convenances  invincibles 
t't  fatales  entre  une  nation  et  le  territoire  qu'elle 
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habite.  Une  nation  estime  personne,  l'histoire  est 
la  biographie  de  cette  personne. 

Quand  nous  sommes  ainsi  accoutumés  à  ce  peu- 
ple, que  nous  l'avons  vu  dans  le  succès  et  dans  les 
revers,  dans  la  guerre  et  dans  la  paix,  passant  par 
ces  «'preuves  de  la  double  fortune  auxquelles  on 
reconnaît  le  caractère  des  nations  comme  celui  des 
individus,  c'est  le  moment  d'entreprendre  l'étude 
des  autres  branches  de  sa  littérature.  Nous  som- 
mes préparés  à  goûter  ses  poètes,  à  comprendre 
l'autorité  de  ses  orateurs,  à  juger  ses  philosophes  et 
ses  critiques.  Au  lieu  de  les  lire  en  tâtonnant,  ac- 
compagnés du  commentateur,  qui  nous  fourvoie  le 
plus  souvent,  ou  qui  nous  refroidit  quand  il  nous 
éclaire,  leurs  historiens,  en  nous  faisant  de  leur 
pays,  nous  ont  mis  à  même  de  les  lire  couramment, 
•comme  des  auteurs  familiers.  Nous  ne  sommes  pas 
rebutés,  dans  un  beau  morceau  de  poésie,  dans 
une  harangue,  dans  un  traité  philosophique,  par 
une  sorte  d'archéologie  à  laquelle  nous  n'avons  pas 
été  initiés,  et,  en  même  temps  que  nous  y  admi- 
rons ces  belles  pensées  qui  sont  du  domaine  de 
l'homme  dans  tous  les  pays  cl  dans  tous  les  temps, 
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nous  voyons  en  quelque  sorte  la  physionomie  par- 
ticulière de  l'esprit  humain  dans  un  temps  et  dans 
un  pays  déterminés.  Cicéron,  dans  ses  ouvrages 
philosophiques,  ne  sera  pas  seulement  un  deshons 
moralistes  du  monde,  ce  sera  le  moraliste  ro- 
main. Horace  ne  sera  pas  seulement  un  lyrique  ou 
un  satirique,  ce  sera  le  lyrique  un  peu  artificiel 
d'un  pays  où  l'on  ne  rêvait  guère  ;  ce  sera  le  sati- 
rique d'un  peuple  chez  qui  le  vice  n'a  jamais  été 
élégant,  et  sous  la  mollesse  duquel  perce  cette 
brutalité  que  lui  reproche  la  Camille  de  Corneille, 
dans  un  de  ces  vers  où  ce  grand  homme  a  senti 
plutôt  que  jugé  le  peuple  romain  î . 

Soit  souvenir,  soit  préjugé  de  collège,  il  me  sem- 
ble que,  parmi  les  usages  de  cet  enseignement  des 
langues  anciennes,  qui  a  pour  ennemis  tous  ceux 
qui  ont  l'ail  de  méchantes  études,  celui-là  n'est  pas 
le  plus  mauvais,  qui  nous  faisait  apprendre  les 
éléments  du  latin  dans  un  abrégé  de  l'histoire  ro- 
maine. Nous  arrivions  ainsi  aux  grands  écrivains 
de  Home  avec  (\(i>  impressions  déjà  fortes  de  la 

1.         Leur  brutale  vertu  veut  qu'où  s'estime  heureux. 

(Horace,  iv,  i.) 
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grandeur  de  leur  pays.  Le  jour  où  j'ai  dû  songer 
à  un  plan  d'étude  sur  la  littérature  latine,  j'ai 
trouvé  cette  indication  dans  mes  souvenirs.  Seu- 
lement, au  lieu  d'un  petit  abrégé  où  le  latin  n'est 
pas  toujours  romain,  j'ai  voulu  lire  l'histoire  ro- 
maine dans  les  auteurs  originaux,  dans  les  Romains 
qui  ont  écrit  les  annales  de  leur  pays. 

La  liste  des  historiens  romains  est  courte  ;  elle 
se  compose  de  quatre  noms  :  César,  Salhlste, 
Ïite-Live,  Tacite.  Des  hauteurs  où  ils  ont  élevé 
l'histoire,  on  tombe  tout  à  coup  soit  dans  la  chroni- 
que négligée  et  suspecte  de  Suétone,  soit  dans  les 
abrégés  plus  brillants  que  solides  de  Velléius  Pa- 
terculus  et  deFlorus,  soit  dans  les  prétentions  en- 
cyclopédiques d'Ammien  Marcellin.  Ou  bien  ce 
sont  des  auteurs  qui  ont  écrit  des  vies  ou  des  ré- 
sumés d'histoire  universelle  :  Cornélius  Xéposy 
qui  fait  penser  à  Plutarquc;  Quinte-Curce,  dont 
les  fleurs  ne  nous  consolent  pas  de  n'avoir  point 
une  histoire  originale  d'Alexandre;  Justin,  qui  est 
accablé  par  le  Discours  sur  Vhistoirc  universelle 
de  Bossuet.  Ces  auteurs,  dont  aucun  d'ailleurs  n'est 
méprisable,    ont  pour  principal   mérite   d'offrir 
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des  textes  appropriés  à  un  certain  temps  des 
études  classiques  et  de  servir  comme  de  degrés 
dans  la  connaissance  du  latin. 

Peut-être  eût-il  été  plus  juste  de  lès  comprendre 
dans  L'étude  générale  des  historiens:  j'avoue  que  je 
ne  m'en  sens  pas  le  goût.  Quand  nous  jugeons  les 
écrivains  secondaires,  ou  bien  nous  triomphons 
d'eux,  ou  bien  nous  les  protégons.  Là  où  il  y  a 
Irop  à  critiquer,  le  profit  ne  vaut  pas  le  chagrin 
qu'on  se  donne  ;  là  où  il  est  besoin  de  faire  valoir 
le  mérite  d'un  écrivain  par  le  relatif,  à  peu  près 
comme  ces  peintures  douteuses  pour  lesquelles  on 
exige  du  spectateur  qu'il  se  place  à  un  certain 
point  de  l'équerre,  c'est  le  plus  souvent  un  jeu 
d'esprit  dont  l'exemple  n'est  pas  bon,  parce  qu'il 
substitue  au  grand  goût  dans  les  lettres  le  petit 
goût,  qui  en  est  l'ennemi.  Nous  sommes  difficiles 
ou  complaisants  aux  petites  réputations  par  des  rai- 
sons qui  ne  sont  pas  parfaitement  pures  de  tout 
intérêt  d'amour-propre  :  difficiles,  parce  qu'y 
ayant  trop  peu  de  dislance  des  petits  à  nous,  nous 
leur    en   voulons   néanmoins    de    s'être    élevés, 

quoique  de  si  peu,  au-dessus  de  nous;  comptai- 
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sants,  afin  de  relever  notre  mérite  en  rabaissant 
le  niveau  des  gloires  véritables.  Enfin  nous  leur 
donnons  trop  de  nous-mêmes,  ou  nous  leur  ôtons 
trop  de  ce  qui  leur  appartient. 

Les  écrivains  de  génie  nous  dérobent  aux  périls 
de  notre  jugement;  ils  s'emparent  de  nous  tout  d'a- 
bord, et  ils  se  rendent  maîtres  de  notre  intelligence 
par  l'admiration,  cet  abandon  délicieux  qui  est  la 
loi  dans  la  génie.  Là,  nous  ne  faisons  plus  nos  ré- 
serves, nous  sommes  en  puissance  d'autrui;  notre 
amour-propre,  qu'excitait  dans  nos  jugements  sur 
les  petits  une  inégalité  modérée,  se  tait  devant  cette 
distance  infinie  qui  nous  sépare  des  hommes  su- 
périeurs ;  le  commerce  de  ces  hommes  accoutume  à 
la  modestie  et  apprend  le  respect.  Cette  foi  dans  le 
génie  n'est  pas  une  abdication,  mais  un  consente- 
ment de  notre  raison  en  présence  de  l'idéal.  Les 
défauts  des  hommes  supérieurs  ne  sont  pas  un 
avantage  que  nous  prenons  sur  eux  ;  ils  nous  aver- 
tissent que  leurs  œuvres  sont  de  l'homme;  ils  em- 
pêchent la  superstition,  et,  en  nous  donnant  sujet 
de  faire  acte  d'indépendance,  ils  relèvent  le  mérite 
«de  notre  admiration. 


II 


LU'     VRAI,    ET     -V     QUELS     SIGNES     ON     LE     RECONNAIT 
DANS    LES    OUVRAGES    DE    L'ESPRIT 


Je  me  bornerai  donc  aux  quatre  grands  écrivains 
qui  représentent  l'histoire  chez  les  Romains.  Eux 
parcourus,  et,  par  eux,  Rome  nous  étant  connue 
et  presque  familière,  nous  étudierons  les  autres 
productions  du  génie  latin.  Nous  apprécierons  tour 
à  tour  l'éloquence  politique  et  judiciaire  dans  Gicé- 
ron  et  dan-  les  imposants  fragments  qui  nous  son! 
restés  de  quelques  orateurs  qui  Font  précédé  ou 
suivi;  la  philosophie  morale  dans  Cicéron  et  Sé- 
nèque;  la  critique  dans  Cicéron  encore,  dansQuin- 
tilien  et  dans  Tacite;  enfin  Tari  épistolaire  dans  ce 
même  Cicéron,  qui  forme  comme  un  corps  de  lit- 
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iératurc  à  part  dans  la  littérature  latine,  et  dans 
Pline  le  Jeune,  qui  a  eu  la  gloire,  donnée  à  forl 
peu,  de  bien  écrire  une  lettre.  Tel  est  le  champ  de 
nos  études.  L'objet,  vous  le  savez,  c'est  le  vrai.  Le 
vrai  est  multiple  et  divers;  chaque  genre  d'ouvrage 
a  le  sien  plus  spécialement  :  c'est  le  vrai  de  la  ma- 
tière même  qu'on  traite  et  de  la  méthode  d'après 
laquelle  on  le  traite.  Mais  il  est  une  sorte  de  vrai 
commun  à  tous  les  genres,  et,  quand  je  parle  de 
'  l'objet  général  de  nos  études,  c'est  ce  vrai-là  que 
j'ai  en  vue.  Ce  vrai,  c'est  tout  ce  qui  touche  et  con- 
vainc riiomme,  soit  comme  individu,  soit  comme 
membre  d'une  société,  soit  comme  citoyen  d'une 
nation;  c'est  ce  qui  l'avertit  qu'il  n'est  pas  isolé  au 
milieu  d'inconnus;  qu'outre  sa  vie  individuelle,  il 
vit  d'une  vie  générale;  c'est  tout  ce  qui,  dans  le 
passé,  soit  qu'il  s'agisse  de  faits,  de  pensées  ou  de 
sentiments,  le  rend  contemporain  des  faits,  cohéri- 
tier  avec  l'humanité  des  pensées,  sympathique  aux 
sentiments.  Nous  ne  sommes  pas  libres  de  ne  pas 
connaître  certainement  le  vrai  ;  il  arrive  à  nos  con- 
sciences comme  la  lumière  à  nos  yeux,  comme  le 
son  à  nos  oreilles,  et,  de  même  que  c'est  par  un 
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désordre  physique  que  les  yeux  sont  privés  de  voir 
la  douce  lumière  du  ciel,  et  les  oreilles  de  percevoir 
les  sons,  de  même  c'est  par  l'effet  d'un  dérange- 
ment de  l'esprit  que  la  conscience  cesse  de  perce- 
voir le  vrai.  La  raison  n'est  que  la  faculté  par 
laquelle  nous  transformons  la  connaissance  invo- 
lontaire du  vrai  en  un  assentiment  réfléchi. 
On  a  dit,  et  le  mot  est  triste  :  Le  vrai  est  ce  qu'il 
eut.  Disons  plutôt  du  vrai,  comme  de  Dieu,  dont 
il  fait  partie  :  Le  vrai  est  ce  qui  est.  L'homme  qui 
veut  l'chapper  au  vrai  semble  vouloir  échapper  à 
soi-même.  Par  quoi  nous  connaissons-nous,  en 
effet,  sinon  par  le  vrai,  qui,  par  ce  que  nous  vou- 
drions être,  nous  apprend  qui  nous  sommes'? 
Aussi  dit-on  de  tout  esprit  faux,  c'est-à-dire  de 
tout  homme  empêché  par  quelque  désordre  intel- 
lectuel de  connaître  le  vrai  :  C'est  un  homme  qui 
ne  se  connaît  pas.  Hélas!  sous  des  termes  mode] 
rien  D'est  plus  dur  que  ce  jugement.  Il  rabaisse  l'es- 
pril  faux  au  niveau  de  la  bête,  dont  la  condition, 
par  rapport  à  l'homme,  est  qu'elle  ne  se  connaît 

Si  quelqu'un  me  persuadait  un  jour  que  le  vrai 
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n'est  qu'une  vue  de  mon  esprit,  et  non  quelque 
chose  qui  est  hors  de  lui,  avant  lui,  qui  sera  après 
lui,  qui  est  Dieu;  que  le  vrai  est  ma  chose,  qu'il 
commence  et  finit  avec  moi,  que  le  trouble  déli- 
cieux où  me  jette  sa  présence  n'est  qu'une  sensa- 
tion individuelle,  et  l'assentiment  que  lui  donne 
ma  raison,  un  caprice;  que  le  vrai  n'est  pas  plus 
que  moi,  n'est  que  moi;  —  de  même  qu'on  arrête 
avec  le  doigt  le  mouvement  d'une  montre,  de 
même  celui-là  arrêterait  en  moi  la  vie  morale  à 
l'instant.  Je  plaindrais  l'homme  qui,  cédant  au 
puéril  orgueil  de  regarder  le  vrai  comme  une 
création  de  son  esprit,  échangerait  contre  cette 
grossière  illusion  la  douce  et  glorieuse  dépen- 
dance dans  laquelle  nous  sommes  par  rapport  au 
vrai.  Jl  affaiblirait  tous  les  ressorts  de  son  âme; 
il  réduirait  sa  raison  à  un  instinct  moins  sûr  que 
celui  des  animaux,  parce  qu'il  serait  troublé  sans 
cesse  par  les  révoltes  de  son  sens  intime  ;  il  per- 
drait jusqu'aux  défauts  de  l'homme,  lesquels,  du 
moins,  sont  ceux  d'un  être  créé  pour  percevoir  le 
vrai  :  l'orgueil,  par  exemple,  qui  chez  plus  d'un  est 
La  prétention  de  connaître  mieux  le  vrai  que  les 
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autres,  et  de  le  leur  imposer  à  titre  de  privilège 
sur  des  inférieurs. 

C'est  pour  ne  pas  tomber  dans  cette  sorte  d'or- 
gueil, et  pour  en  éviter  jusqu'à  l'apparence,  qu'il 
est  du  devoir,  dans  toute  chaire  d'où  Ton  prétend 
enseigner  le  vrai,  de  s'interdire  les  formules  dog- 
matiques. Par  là,  on  respecte,  ce  qui  n'est  pas  la 
même  chose  que  ménager,  ceux  qui  n'en  sont  pas 
persuadés  au  même  degré,  soit  faiblesse,  soit  que 
leurs  lumières  s'offusquent,  comme  il  arrive,  par 
leur  diversité  etleur  inégalité.Voilà  pourquoi  je  pré- 
fère,en  annonçant  ces  leçons,  au  mot  enseigner, dont 
l'absolu  m'effraye,  le  mot  étudier,  non-seulemoni 
parce  que  j'apprends  dans  le  moment  même  que 
j'enseigne,  mais  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  terme  plus 
propre  pour  caractériser  ces  spéculations  paisibles 
sur  1«'  [>a-sé,  et  cette  recherche  d'un  vrai  qu'aucune 
contradiction  ne  rend  agressif  et  militant.  On  en- 
seigne les  sciences  exactes  :  les  éléments,  la  mé- 
thode, l«'s  résultats,  tout  en  est  évident;  on  étudie 
les  sciences  qui  ont  pour  objet  ce  qu'ilya  de  plus 
libre,  de  plus  mobile  dans  l'homme,  de  moins  sus- 

ptible  d'être  mesuré  ou  réduit  en  axiomes,  la 
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pensée  ;  qui  ont  pour  résultats  des  vérités  dont  l'é- 
vidence, moins  générale,  ne  se  perçoit  pas  moins 
par  la  sensibilité  et  l'imagination,  les  deux  facultés 
les  plus  assujetties  à  la  diversité  des  .circonstances 
particulières,  que  par  la  raison,  par  laquelle  tous 
les  temps  et  tous  les  pays  se  ressemblent.  L'étude, 
d'ailleurs,  avec  ses  doutes,  ses  inquiétudes,  ses 
tâtonnements  quand  elle  cberche,  ses  ravissements 
quand  elle  découvre,  l'étude,  où  se  peignent  tous 
les  mouvements  d'un  esprit  sincère  cherchant 
dans  les  livres  le  noble  plaisir  que  donne  le  vrai, 
n'est-ellc  pas  plus  intéressante  que  l'enseigne- 
ment, qui  affirme  ce  qui  se  doit  persuader,  im- 
pose d'autorité  ce  qui  veut  être  senti,  borne  ce 
qui  est  sans  limites,  et  qui  ressemble  plus  à  une 
opération  de  la  mémoire  qu'à  un  travail  actuel  de 
l'esprit? 

Après  avoir  ainsi  parcouru  tout  le  champ  de  la 
prose  latine  et  y  avoir  recherché  le  vrai  commun  ;'i 
tous  les  genres,  et  le  vrai  propre  à  chacun,  peut- 
rire  y  aura-t-il  lieu  de  hasarder  quelques  généra- 
litéssur  cette  moitié  de  la  littérature  romaine.  Les 
généralités  n'étant  que  l'expression  des  lois  d'après 
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lesquelles  s'accomplissent  les  choses  humaines, 
avant  de  poser  les  lois,  il  faut  connaître  tous  les 
faits  qui  se  développent  sous  leur  empire;  mais  la 
tentation  de  généraliser  est  dangereuse;  on  croit 
trop  aisément  qu'on  voit  loin  parce  qu'on  ne  voit 
pas  à  ses  pieds,  vite  parce  qu'on  voit  peu;  au-si 
est-ce  moins  un  engagement  que  je  prends  qu'un 
désir  innocent  que  j'exprime.  Il  serait  si  beau, 
pour  cette  sorte  de  vrai  qui  regarde  les  faits  et  les 
grands  hommes  de  l'histoire  romaine,  de  trouver 
quelque  chose  à  dire  après  Bossuet,  après  Montes- 
quieu, après  l'aîné  de  ces  grands  penseurs  sur  les 
choses  romaines,  Machiavel!  Mais  n'est-ce  pas  déjà 
trop  d'ambition  que  de  s'aventurer  dans  les  spé- 
culations qui  leur  étaient  familières,  et  de  vouloir 
penser  où  ils  ont  pensé? 

Il  serait  moins  téméraire,  et  peut-être  m'y  ris- 
querai-je,  de  tirer  de  l'étude  du  génie  romain  dans 
les  lettres,  de  l'art  dans  les  grands  écrivains,  en 
un  mol  du  vrai  dans  l'éloquence  latine,  soit  quelque 
principe  nouveau,  soit  la  confirmation  de  quelque 
principe  connu,  qui  serve,  non  à  former  de  grands 
écrivains,  mais  à  entretenir  dans  le  pays  le  goût 
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général  qui  les  forme.  L'objet  de  toutes  les  institu- 
tions d'enseignement,  le  devoir  de  toutes  les 
chaires,  est  de  rappeler  au  public  qu'étant  la  ma- 
tière môme  de  la  gloire,  il  doit  y  mettre  ses  condi- 
tions, et  se  compter  pour  quelque  chose  dans  les 
livres  qu'il  ne  fait  pas.  Aucun  public  n'y  est  plus 
disposé  que  le  public  français.  La  France  est  le 
pays  où  le  public  est  le  plus  près  de  l'écrivain,  et 
où  l'on  peut  dire  avec  le  plus  de  vérité  qu'entre  le 
lecteur  et  l'auteur  c'est  un  prêté  rendu.  Je  sais 
que  ce  public  a  des  moments  de  sommeil,  pendant 
lesquels  il  n'est  pas  très-délicat  sur  ses  rêves;  mais 
qu'on  ne  s'y  fie  pas  :  quand  il  s'éveille,  il  ne  se 
souvient  plus  de  ce  qu'il  a  rêvé.  Notre  public  ne 
méprise  pas  les  auteurs  qui  lui  ont  été  trop  com- 
plaisants; ce  serait  trop  dur,  et  il  sait  qu'il  y  a  un 
peu  de  sa  faute  :  il  les  oublie.  Aussi  n'y  a-t-il  pas 
de  pays  où  il  y  ait  plus  de  gloires  qui  ne  durent  pas 
vie  d'homme. 

Tel  est  le  plan  que  je  me  suis  tracé.  Dans  ce 
plan,  où  je  commence  par  les  historiens,  nous 
avons  dû  après  César  venir  à  Salluste,  lequel 
nous   amène  à  son    successeur    immédiat,  ïite- 
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Live;  nous  remontons  ainsi  le  cours  de  l'histoire 
de  Rome,  en  même  temps  que  nous  descendons 
la  suite  de  ces  historiens. 


III 


DETAILS    BIOGRAPHIQUES     SUR     TITE-LIVE.   — 
TITE-LIVE  APPARTENAIT-IL  A   UX   PARTI? 


Tite-Live  avait  à  peine  seize  ans  quand  César 
mourut.  Il  en  avait  vingt-quatre  quand  il  quitta 
Padouc,  sa  patrie,  pour  venir  à  Rome,  où  il  put 
voir  Sallustc,  vieux  et  chagrin.  Auguste,  qui  le 
compta  parmi  ses  amis,  ne  s'offensa  pas,  dit  Tacite, 
de  l'éloge  qu'il  faisait  de  Pompée,  et  il  l'appelait 
le  Pompéien .  Pline  le  Jeune  raconte  que  sur  le  bruit 
de  ses  ouvrages  un  habitant  de  Gadès  vint  du  fond 
de  l'Espagne  à  Rome  pour  le  voir,  et,  après  l'avoir 
vu,  s'en  retourna.  C'est  de  cet  unique  habitant  de 
(ladès  que  saint  Jérôme  a  fait  plusieurs  nobles  gau- 
lois et  espagnols,  «  entraînés,  dit-il,  à  Rome  par 
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le  désir  de  le  contempler,  et  qui,  entrés  dans  une 
si  grande  ville,  y  cherchaient  autre  chose  que  la 
ville  elle-même")).  Des  biographes  lui  font  écrire 
son  histoire,  partie  à  Rome,  partie  à  Naples,  où  il 
allait,  disent-ils,  de  temps  en  temps  se  délasser. 
Us  partagent  les  soins  de  sa  vie  entre  son  fils,  pour 
lequel  il  avait  écrit  un  traité  littéraire,  et  sa  fille, 
qui  fut  mariée  à  un  rhéteur  nommé  Lucius  Magius, 
qu'on  allait  entendre,  ditSénèque  le  père,  «  moins 
par  estime  pour  son  talent,  qu'à  cause  de  la  répu- 
tation de  son  beau-père  » .  Les  auteurs  padouans 
dérangent  cet  intérieur  en  mariant  deux  fois  Tite- 
Live,  et  en  lui  donnant  deux  fils  et  quatre  filles  sur 
la  foi  de  quelque  pierre  mal  déchiffrée.  Ils  font 
aller  toute  la  ville  de  Padoue  à  sa  rencontre,  le  jour 
où  il  revint  après  la  mort  d'Auguste  ;  ils  l'y  com- 
blent d'honneurs,  et  lui  donnent  une  vieillesse 
paisible  et  fortunée  :  mais  cet  embellissement, 
d'ailleurs  fort  innocent,  n'a  pas  même  pour  pré- 
texte une  inscription  douteuse.  Eusèbe  et  saint 
Jérôme  disent  qu'il  mourut  à  Padoue,  l'an  18  de 
l'ère  chrétienne,  la  quatrième  année  du  règne  de 
Tibère.  Si  cette  date  est  exacte,  Tite-Livc,  né  cin- 
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quante-neuf  ans  avant  notre  ère,  et  mort  dix-lmil 
ans  après,  aurait  vécu  soixante-seize  ans. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  que  Titc-Live  n'eut  aucun 
emploi  considérable  ni  à  Rome,  ni  à  l'armée,  et 
que  ce  fut,  comme  Horace  et  Virgile,  ses  aînés,  le 
premier  de  cinq  ans,  le  second  de  dix,  un  lettré  de 
la  cour  d'Auguste.  César  et  Salluste  sont  historiens, 
l'un  dans  le  feu  des  affaires,  l'autre  au  sortir  des 
affaires  et  par  dépit  d'en  être  dehors.  C'est  le 
génie  même  de  l'histoire  qui  a  fait  Tite-Live  histo- 
rien. Il  vivait  aune  époque  où  Rome,  sans  ennemis 
dans  le  monde,  puisqu'elle  était  devenue  le  monde 
lui-même,  sans  guerre,  puisque  la  guerre  civile  \ 
avait  cessé,  demandait  un  historien,  poëte  plus 
qu'à  demi,  pour  raconter  et  chanter  tout  ensemble 
la  glorieuse  suite  de  ses  annales.  Fatiguée  de 
guerres  civiles,  étonnée  de  connaître  pour  la  pre- 
mière fois  les  biens  du  repos  et  de  Tordre,  sous  un 
gouvernement  qui  paraissait  moins  l'opprimer  que 
la  débarrasser  de  libertés  meurtrières,  après  sepl 
siècles  employés  à  consommer  l'œuvre  de  sa  gran- 
deur, c'était  un  sentiment  nouveau  pour  elle  que 
de  revenir  sur  son  passé  et  de  se  contempler  dans 
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sa  gloire.  Avant  Auguste,  Rome  avait  eu  l'idée  de 
ta  grandeur  de  ses  membres,  tantôt  du  peuple, 
tantôt  de  l'armée,  plus  souvent  du  sénat;  sous 
!  Auguste  seulement,  elle  eut  l'idée  d'une  grandeur 
en  laquelle  se  résumaient  et  s'absorbaient  ces 
trois  grandeurs  particulières;  et  ce  fut  cette  idée 
qui,  comme  une  force  créatrice,  inspira  Y  Enéide 
à  Virgile,  à  Tite-Live  V Histoire  romaine. 

Que  faut-il  penser  des  éloges  que  Tite-Live  don- 
nait à  Pompée,  et  dont  le  raillait  Auguste?  Dans 
le  récit,  aujourd'hui  perdu,  de  la  guerre  civile, 
s'était-il  prononcé  pour  Pompée  contre  César? 
N'est-ce  pas  pousser  trop  loin  les  choses  que  de 
lui  prêter,  comme  fait  Niebuhr,  la  passion  d'un 
homme  de  parti? 

Si  Tite-Live  eût  été  pompéien  jusque-là,  il  n'au- 
rait pas  écrit  de  Cicéron,  l'ami  de  Pompée,  «  que 
de  tous  les  maux  qui  l'accablèrent  coup  sur  coup, 
exil,  chute  de  son  parti,  mort  de  sa  fille,  il  n'y  eut 
que  la  mort  qu'il  souffrit  en  homme  ».  Il  n'eût  pas 
dit  de  cette  mort  «  qu'à  bien  considérer  les  choses, 
elle  a  pu  paraître  moins  imméritée,  par  la  raison 
que  Cicéron,  vainqueur,  n'eût  pas  mieux  traité  son 
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ennemi l  ».  Un  écrivain  du  parti  de  Pompée  n'eût 
pas  tracé,  du  plus  grand  personnage  de  ce  parti, 
un  portrait  qui  paraîtrait  calomnieux,  même  sous 
la  plume  d'un  partisan  de  César.  Je  me  persuade 
que  ce  qui  dut  toucher  Tite-Live  dans  le  caractère 
de  Pompée,  ce  fut  l'honnêteté  de  l'homme  privé, 
encore  qu'elle  lut  si  stérile  pour  les  autres,  el 
qu'elle  semblât  venir  de  l'absence  de  passions 
plutôt  que  d'un  sens  moral  actif  et  énergique  ;  ce 
fut  cette  apparence  de  modération  par  laquelle 
Pompée  parut  ne  pas  vouloir  de  la  puissance 
suprême,  parce  qu'il  n'osa  pas  la  prendre;  ce  lut 
surtout  sa  mort  sur  le  rivage  égyptien,  et  cette  fin 
si  triste  d'un  homme  si  longtemps  heureux. 

Faire  de  Tite-Live  un  homme  de  parti,  l'idée 
n'en  pouvait  venir  qu'à  Niebuhr,  et  pour  le  besoin 
de  sa  thèse,  qui  consiste  à  lui  ôler  toute  créance. 
Il  fallait  le  montrer  tout  au  moins  prévenu  là  où 
il  n'est  pas  infidèle.  Ni  l'époque  où  vivait  Titè- 
Live  ne  comportait  une  prévention  de  ce  genre,  ni 
le  tour  d'esprit  de  l'historien  ne  s'y  prêtait.  Après 
qu'Auguste,  selon  les  belles  paroles  de  Tacite,  eut 

1    Fragment  recueilli  par  Séné  jne  le  rhéteur  [Suaaor,  vu). 
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reçu  sous  son  nouvel  empire  le  monde  romain  i'a- 
tigué  des  guerres  civiles,  il  n'y  eut  pas  un  homme 
de  sens  qui  regrettât  l'ancien  parti  républicain. 
Trop  de  héros  de  ce  parti  avaient  prouvé  qu'en  s'y 
attachant  ils  n'avaient  fait  que  se  tromper  sur  le 
moyen  d'arriver  plus  sûrement  aux  avantages  de 
pouvoir  et  d'argent  qu'ils  poursuivaient  sous  son 
drapeau;  trop  de  faux  patriotisme,  trop  d'orgueil 
de  caste,  trop  de  cet  amour  de  la  liberté  pour  soi 
et  son  parti,  s'y  étaient  mêlés  à  la  vertu  solide  et 
au  vrai  courage  de  quelques  hommes,  pour  qu'on 
songeât  à  prendre  parti  dans  cette  querelle  vidée 
et  qu'on  ne  sût  pas  gré  à  Auguste  d'en  avoir  fini, 
à  Philippes,  avec  les  écoliers  de  Caton;  à  Actium, 
avec  le>  exécuteurs  testamentaires  de  César.  Titc- 
Live  devaitpenseràcet  égard  comme  tout  le  monde, 
outre  que,  par  son  esprit  généreux,  élevé,  sensible 
au  malheur,  fort  porté  d'ailleurs  au  dramatique, 
et  plus  occupé,  dans  les  actions  des  hommes,  de 
ce  qui  parait  au  dehors  que  de  ce  qui  reste  caché, 
.des  passions  que  des  intérêts,  il  n'était  capable 
ni  de  l'énergie,  ni  des  petitesses  de  l'esprit  de 
parti. 
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C'est  un  républicain  à  la  façon  d'Horace  chantant 
Régulus  et  l'âme  indomptable  de  Caton,  à  la  façon 
de  Virgile  faisant  présider  par  ce  même  Caton  l'as- 
semblée des  âmes  vertueuses  aux  champs  Élysécs. 
Tous  les  trois  admiraient  Rome,  sa  grandeur,  sa 
gloire,  regrettaient,  non  ses  institutions,  dont  je 
doute  qu'aucun  d'eux  se  fût  rendu  compte,  même 
Tite-Live,  mais  tout  ce  que  les  traditions  nationales 
racontaient  de  l'héroïsme  de  ses  citoyens.  Les  es- 
prits excellents,  et  la  remarque  en  est  vraie  surtout 
des  écrivains,  sont  rarement  justes  et  ne  sonl 
jamais  tendres  pour  le  présent.  Le  mal  qu'ils  y 
sentent  plus  vivement  que  les  autres  les  empêche 
d'y  voir  le  bien,  qui  d'ailleurs  n'y  a  jamais  la 
grandeur  que  donne  l'éloignement  ;  et  il  est  rare 
qu'ils  ne  soient  pas  touchés  de  quelque  forte  pré- 
vention, soit  de  regret  pour  le  passé,  soit  d'espé- 
rance pour  l'avenir.  Ceux  en  particulier  qui  re- 
grettent le  passé  s'en  font  des  images  merveilleuses 
de  désintéressement,  de  vertu,  de  grandeur  d'âme, 
pour  se  consoler  de  ce  qui  se  fait  autour  d'eux;  et 
de  même  que,  dans  le  présent,  la  grandeur  des 
résultats  leur  esl  dérobée  par  la  politesse  des  causes 
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apparentes  et  par  l'agitation  intéressée  de  tous  ceux 
par  qui  ces  résultats  s'accomplissent;  de  même, 
dans  le  passé,  les  mêmes  misères  des  moyens  et 
des  acteurs  principaux  leur  sont  dissimulées  par 
la  grandeur  des  résultats.  C'est  l'illusion  familière 
à  Tite-Live,  et  Salluste  n'y  a  pas  échappé.  Cepen- 
dant il  y  a,  sur  ce  point,  entre  les  deux  historiens, 
une  différence  très-marquée. 


IV 


DIFFERENCES    ENTRE    LA    MORALE    DE    SALLUSTE 
ET    CELLE    DE    T1TE-LIVE 


Je  doute  que  Salluste  ait  été  dupe  de  l'idéal 
qu'il  nous  a  tracé,  dans  le  préambule  du  Catilina, 
des  temps  de  Rome  jusqu'à  la  lin  des  guerres  pu- 
niques. Tous  les  traits  en  sont  si  hors  du  vrai, 
qu'on  ne  peut  voir  dans  cette  peinture  si  flatteuse 
des  premiers  siècles  de  Rome,  ou  qu'une  satire  de 
son  temps,  ou  qu'une  déclaration  de  pureté  et  de 
vertu  pour  s'attirer  du  crédit,  ou  qu'un  morceau 
de  rhétorique  inspiré  par  l'imitation  des  Grecs,  par 
quelque  usage  littéraire  d'alors.  Peut-être  y  a-l-il 
de  toutes  ces  choses  à  la  fois.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  avons  été  insensible  aux  séductions  de  ce 
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préambule,  et,  au  lieu  d'y  prendre  confiante 
en  la  vertu  de  Salluste  ,  nous  nous  sommes 
tenu  en  garde  contre  les  jugements  d'un  his- 
torien qui  fait  cesser  toute  vertu  et  expirer  toute 
morale  au  moment  même  où  vont  commencer  se- 
récits.  Salluste  imagine  le  bien  en  homme  qui  ne 
le  pratique  guère.  Ses  peintures  sont  fabuleu 
là  où  celles  de  Tite-Live  ne  sont  qu'un  peu  flattées. 
C'est  que  Tite-Live  est  un  honnête  homme,  qui 
juge  le-  autres  par  son  propre  fonds  et  qui  non- 
seulement  croit  à  la  vertu,  parce  qu'il  en  est  ca- 
pable, mais  qui  connaît  la  source  des  belles  ac- 
tions, comme  Salluste  devine  les  motifs  secrets 
i\r>  mauvaises.  Il  a  cette  sorte  d'intelligence  des 
honnêtes  gens,  plus  rare  que  celle  des  plus  habiles 
parmi  eux  qui  ne  savent  pas  la  morale  ou  qui  y 
-mit  indifférents  :  il  voit  se  former  au  fond  des 
grande-  âmes  les  résolutions  héroïques;  il  connaît 
ce  (pic  peut  uhhomme  -<>us  une  impulsion  de  gé- 
nérosité ou  -ous  l'empire  du  devoir;  il  pénètre  les 
grands  citoyens,  parce  qu'il  les  aime.  Je  m'en 
rapporte  à  Salluste  faisant  le  portrait  de  quelque 
laeiienx  turbulent,  ou  de  quelque  gouverneur  ro- 
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main  dépouillant  sa  province  :  il  s'y  connaissait; 
mais jai  foi  en  Tite-Live  me  parlant  d'un  Fabius 
ou  d'un  Paul -Emile  :  il  trouvait  dans  un  cœur 
droit  et  sensible  le  secret  de  leurs  grandes  actions 
et  l'art  de  nous  les  rendre  présentes  par  la  beauté 
•de  ses  récits. 


DE    LA    SENSIBILITE    DE    TITE-LIVE    COMPAREE 
A     CELLE    DE    VIRGILE 


C'est  Quintilien  qui  a  noté  le  premier,  parmi 
les  qualités  de  Tite-Live,  la  sensibilité.  Il  ne  le  dit 
pas  en  termes  exprès  :  les  anciens  n'ont  pas  de 
mot  qui  l'exprime  clairement;  non  qu'ils  n'aient 
connu  la  chose,  mais  parce  que  cette  disposition 
n'y  a  inspiré  aucun  ouvrage  en  particulier,  et  que, 
dans  ceux  où  il  parait  quelque  sensibilité,  c'est 
comme  une  liberté  timide  et  inconnue  que  prend 
.  Pâme  humaine,  sous  l'empire  de  mœurs,  de  re- 
ligion-, de  gouvernements  qui  lui  étaient  anti- 
pathiques. On  reconnaît  la  sensibilité  dans  le  mérite 
que  Quintilien   attribue    à    Tite-Live    d'exceller. 
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plus  qu'aucun  autre  historien,  dans  l'expression 
des  passions,  et  principalement,  dit-il,  des  pas- 
sions douces,  affectas  dulciores  *.  Cet  éloge  n'est 
pas  seulement  vrai  des  harangues  de  Tite-Live,  il 
l'est  encore  de  ses  récits,  dont  les  plus  beaux  sont 
ceux  où  il  peint,  c'est  trop  peu  dire,  où  il  sent  lui- 
même  ces  passions.  Cette  sensibilité  le  rend  heu- 
reux, comme  un  contemporain,  des  victoires  de 
son  pays,  malheureux  de  ses  défaites,  et  il  y  a  dans 
sa  partialité  même,  soit  l'illusion  d'un  témoin  qui 
a  grossi  les  choses  par  l'espérance  ou  par  la  crainte > 
soit  le  dépit  d'un  fier  Romain  battu  qui  nie  sa 
défaite  ou  qui  n'en  veut  pas  faire  honneur  à  son 
ennemi.  Après  la  hataille  de  Cannes,  comme  un 
llomain  de  ce  temps-là  que  la  douleur  eût  suf- 
foqué :  «  Je  n'essayerai  pas,  dit-il,  de  peindre  le 
désordre  et  la  terreur  dans  les  murs  de  Rome  :  je 
succomberais  sous  la  tache.  »  Succumbam  oneri! 
H  courbe  la  tète  sous  le  désastre  de  son  pays,  et 
s'étonne  d'être  encore  vivant  ;  il  est  muet  de  dou- 


1.  «.  Affcclus  quidem,  prœcipue  eos  qui  sunt  dulciores,  ul  par- 
»  cissime  dicam,  nenio  historicorum  commendavit  inagis.  »  (Inst. 
orat.,  X,  1.) 
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leur  et  d'inquiétude;  puis,  avec  Rome  qui  peu  à 
peu  se  ranime,  il  relève  la  tète  et  respire  enfin  à  la 
vue  (TAnnibal  allant  se  prendre  au  piège  des  vo- 
luptés de  Capoue  *. 

La  sensibilité  est  un  don  commun  à  Tite-Live  et 
à  Virgile.  Ils  se  ressemblent  tous  deux  par  cette 
l'acuité  supérieure  et  charmante  par  laquelle  le 
poëte  et  l'historien  s'aiment  moins  que  les  créa- 
tions de  leur  esprit,  et  vivent  pour  ainsi  dire  de 
la  vie  qu'ils  leur  ont  donnée.  Virgile  souffre  pour 
Didon  délaissée,  et  porte  dans  son  sein  les  ennuis 
de  la  veuve  d'Hector;  il  pleure  la  mort  du  jeune 
guerrier  dont  un  javelot  a  percé  la  blanche  poi- 
trine. C'est  trop  peu,  ce  feu  de  tendresse  se  ré- 
pand sur  tout  ce  qu'il  voit,  sur  tout  ce  qu'il  décrit. 
Il  s'intéresse  à  l'herbe  naissante  qui  ose  se  confier 
à  Fair  attiédi  par  le  printemps  ;  il  est  tour  à  tour 
la  génisse  exhalant  son  Ame  innocente  auprès  de 
la  crèche  pleine,  l'oiseau  à  qui  les  airs  mêmes  sont 
funestes,  et  qui  meurt  au  sein  de  la  nue,  le  tau- 
reau    vaincu    qui    aiguise    ses     cornes    contre 

1.  M.  Daunou,  dans   ses  savantes  leçons  sur  Tite-Live  (Couru 
d'études  historiques,  tome  XIII),  a  fait  le  premier  cette  remarque. 
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les  chênes  pour  de  nouveaux  combats.  Comme 
Virgile,  Tite-Live  est  tour  à  tour  chacun  des  per- 
sonnages qu'il  aime;  il  est  Rome  elle-même  dans 
toutes  ses  fortunes,  Rome,  que  le  poëte  appelle 
«  la  plus  belle  des  choses  »,  pulcherrima  rerum, 
par  le  même  enthousiasme  tendre  et  naïf  qui 
fait  dire  à  l'historien,  parlant  de  Tenir  ire  romain, 
qu'après  celui  des  dieux,  c'est  l'empire  le  plus 
grand,  maximum  secundum  deorum  opes  impc- 
rium. 

La  sensibilité  de  Tite-Live  a  la  plus  forte  part 
dans  cette  connaissance  du  cœur  humain  dont  le 
loue  le  moins  favorable  de  ses  juges,  le  savant 
Niebuhr.  C'est,  même  par  les  passions  dont  son 
cœur  lui  a  donné  le  secret  qu'il  arrive  à  connaître 
les  intérêts  et  qu'il  pénètre  dans  les  complications 
des  affaires.  D'autres  écrivains  qui  ont  mérité  le 
même  éloge  n'ont  porté  dans  le  cœur  humain  que 
la  lumière  de  la  raison.  Leur  propre  cœur  esl 
resté  indifférent,  soit  qu'ils  l'eussent  fait  taire  pour 
ne  pas  troubler  leur  jugement,  soit  plutôt  que 
l'expérience  l'eut  desséché.  \u<si  leur  science 
instruit,  mais  ne  rend  pas  meilleur,  [ls  fournissent 
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des  expédients  et  ôtent  des  scrupules  à  ceux  qui, 
nés  avec  de  l'ambition,  cherchent  dans  leurs 
('tudes  des  moyens  d'empire  sur  les  hommes. 
Tite-Live  est  l'historien  des  âmes  généreuses;  il 
apprend  à  ceux  qui  ne  sont  pas  faits  pour  com- 
mander comment  on  honore  l'obéissance.  Sa 
science  n'instruit  guère  moins,  mais  elle  touche 
et  donne  du  ressort. 

On  en  dirait  autant  de  Virgile,  ce  maître  si  pro- 
fond et  si  doux  dans  la  science  de  la  vie.  Plus  je 
compare  ces  deux  hommes,  plus  je  les  trouve  frères. 
Virgile  pourtant  est  le  premier,  parce  que  son 
cœur,  le  plus  tendre  de  l'antiquité,  a  ressenti  en- 
core plus  profondément  le  contre-coup  des  choses 
humaines.  On  voudrait  croire  qu'ils  se  sont  connus 
et  aimés;  que,  dans  ce  palais  d'Auguste  qui  leur 
était  si  hospitalier,  ils  se  sont  entretenus  de  Rome, 
de  sa  gloire  passée,  de  ses  grands  hommes,  et  que, 
sans  médire  d'Auguste,  ils  se  soni  quelquefois 
attendris  pour  Pompée  et  exaltés  pour  Calon. 

Tous  deux  étaient  nés  non  loin  uV  Venise,  sous 
le  rii'l  des  grands  coloristes;  tous  deux  avaient 
respiré  cet  air  limpide  et  brillant  qui  circule  sur 
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les  toiles  de  l'école  vénitienne.  C'est  ce  don  de  la 
netteté  lumineuse  que,  dans  une  langue  qui  fait 
effort  pour  être  expressive ,  Ouintilien  loue  dans 
Tite-Live,  en  l'appelant  clarissimus  candor  l. 
L'exemple  en  ('tait  nouveau,  même  après  la  lu- 
mière du  style  de  César,  même  après  le  coloris 
de  Salluste.  César  dessine  à  grands  traits  plutôt 
qu'il  ne  peint.  Comme  ce  n'est  point  par  l'imagi- 
nation qu'il  voit  les  choses  et  les  hommes,  mais 
d'un  regard  que  ne  trouble  aucune  émotion,  et 
par  une  sorte  de  connaissance  anticipée  qu'il  en  a 
parla  raison,  il  faut  réfléchir  sur  son  style- pour 
en  être  frappé.  Salluste  est  plus  coloriste  que 
César,  et  la  première  lecture  lui  est  plus  favorable; 
mais  la  réflexion  lui  ôte  quelques-uns  de  ses  avan- 
tages. On  découvre  bientôt  qu'en  poursuivant  à  la 
fois  deux  mérites  qui  semblent  s'exclure,  qui  du 
moins  se  contrarient,  la  couleur  et  la  concision  : 
la  couleur  qui  distingue  les  objets,  qui  les  nuance. 
qui  leur  donne  un  corps;  la  concision,  qui  les  ré- 
sume et  les  abstrait,  il  lui  arrive  d'écrire  des 
choses  dont  le  tour  est  très-arrêté  et  dont  le  >ens 

1.  lus  t.  o'Cit.,  x,  I- 
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est  vague.  Tite-Lïve  est  coloriste  par  l'intérêt  de 

sensibilité  qu'il  prend  à  toutes  choses,  et  aussi 
parce  qu'il  est  un  peu  de  la  nature  des  poètes, 
riiez  qui  Fart  de  l'écrivain  est  le  plus  près  de  l'art 
du  peintre  ou  du  sculpteur,  et  la  plume  qui  écrit, 
de  la  plastique  qui  modèle. 


VI 


DU    PATRIOTISME    ET    DE    L ELEVATION    MORALE 
DE    TITE-LIVE 


Le  premier  des  historiens  romains,  Tite-Live, 
€iit  l'idée  et  l'amour  de  la  patrie.  11  n'y  a  pas  de 
patrie  dans  les  Mémoires  de  César  :  il  y  a  César,  et 
Rome  n'est  plus  qu'une  ville  qui  lui  coûte  moins 
à  prendre  que  Brindes.  11  n'y  a  pas  de  patrie  dans 
Salluste  :  il  n'y  a  que  des  partis.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  aimé  Rome,  César  se  substituant  à  elle,  Sal- 
luste n'y  trouvant  pas  sa  place.  Les  grands  hommes 
les  touchent  médiocrement  :  César,  parce  que  les 
plus  grands  le  sont  moins  que  lui;  Salluste,  parce 
qu'il  n'admire  guère,  et  peut-être  parée  qu'il  se 
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pesait  au  poids  de  César,  lui  qui,  faisant  quelque 
part  allusion  à  Caton,  se  vante  d'avoir  réussi  où 
Caton  a  échoué1.  Pourquoi  César  écrit-il?  Nous 
l'avons  dit  :  pour  se  faire  admirer  et  craindre  à 
Rome.  Et  Salluste?  Pour  la  réputation  qui  s'attache 
à  la  pratique  d'un  art  honnête,  pour  ne  pas  perdre 
dans  l'oisiveté  et  l'inaction  le  loisir  que  lui  fait  la 
retraite;  parce  que  cela  sied  mieux  que  l'agricul- 
ture ou  la  chasse;  parce  que  de  toutes  les  occupa- 
tions où  l'on  exerce  son  esprit,  une  des  plus  utiles 
est  d'écrire  l'histoire.  Tite-Live  écrit  pour  sa  pa- 
trie ;  il  veut  se  consoler  des  maux  où  il  la- voit  tom- 
bée par  le  spectacle  de  ses  grands  commencements 
et  de  ses  progrès.  Tant  qu'il  verra  prospérer 
et  s'accroître  cette  république,  «  la  plus  grande, 
dit-il,  la  plus  vertueuse,  la  plus  riche  en  bons 
(xemples  qui  fut  jamais,  il  se  sentira  soulagé  el 
content  ». 

Tite-Live  est  le  premier  historien  véritablement 
homme  de  bien.  L'éloge  n'en  est-il  pas  injurieux 
pour  César  et  Salluste?  César  n'était-il  pas  homme 

I .  Juijuitha,  chap.  iv. 
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de  bien?  Oui,  par  occasion,  s'il  le  fallait,  s'il  im- 
portait à  sa  politique  de  l'être,  et  parce  qu'il  n'avait 
aucun  goût  à  ne  l'être  pas,  en  homme  autant  au- 
dessus  de  ses  qualités  que  de  ses  vices.  De  même 
que,  tout  en  ayant  de  la  bonté,  il  pouvait  être  cruel , 
il  avait  de  l'honnêteté,  quoiqu'il  fût  toujours  près 
d'en  manquer.  Sa  morale,  c'était  sa  raison  appré- 
ciant son  intérêt.  L'intelligence  de  César  se  servait 
de  tout,  du  bien  comme  du  mal  indifféremment, 
n'obéissait  àrien,  doutaitdesdieux,  même  de  Vénus, 
quoiqu'il  en  eût  fait  la  mère  de  sa  lignée  ;  ne  croyait 
guère  à  la  morale,  quoiqu'il  fût  meilleur  que  celle 
de  son  temps,  et  égal,  en  bien  des  actions,  aux  plus 
nobles  devoirs  delà  morale  universelle;  il  croyait 
pourtant,  faut-il  le  dire?  à  des  règles  de  goût,  et 
obéissait  à  la  tyrannie  de  la  rhétorique.  PourSal- 
luste,  je  le  trouve  trop  moraliste  pour  un  homme 
de  bien,  et  nous  avons  soupçonné  son  indignation 
contre  les  malhonnêtes  gens  de  n'être  qu'un  artifice 
pour  écarter  de  lui  le  soupçon  qu'il  n'avait  pas 
toujours  pratiqué  ce  qu'il  professe  si  haut .  Le  véri- 
table homme  de  bien,  c'est  Titc-Livc.  Celui-là  croit 
au  bon,  au  vrai,  à  l'honnête;  il  trouve  beaucoup 
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d'honnêtes  gens,  il  en  trouve  trop  peut-être,  dans 
l'histoire  de  son  pays  :  preuve  qu'il  est  de  eette  fa- 
mille. S'il  parle  des  bons  exemples,  ec  n'est  pas 
du  succès  qu'il  l'entend,  mais  du  désintéressement, 
de  la  fidélité  à  la  parole,  de  la  fermeté  dans  le 
malheur,  de  la  modération  dans  la  fortune.  La  mo- 
rale ne  lui  sied  pas  seulement  comme  à  un  bon  es- 
prit toute  bonne  chose  :  il  y  a  foi,  il  en  relève 
comme  d'une  puissance  supérieure,  et  il  a  l'idée  de 
l'action  de  la  morale  sur  l'histoire,  ce  qui  est  un 
acheminement  à  l'idée  de  l'action  de  la  Providence. 
Ces  qualités  de  Tite-Live,  pour  ne  parler  que  de 
celles  qui  du  caractère  passent  dans  les  écrits,  ne  se 
montrent  pas  par  des  professions  de  foi  ni  par  (\q< 
maximes;  son  patriotisme  n'éclate  pas  en  déclama- 
tions, ni  son  honnêteté  en  discours  de  morale, 
ni  sa  sensibilité  en  attendrissements  et  en  larmes  : 
D*est  une  sorte  de  foyer  d'où  se  répand  sur  tous 
écrits  une  chaleur  secrète  et  égale  ;  on  re- 
connaît à  chaque  instant  une  âme  touchée  et  un 
historien  qui  a  besoin  d'aimer,  d'admirer,  de  se 
consoler. 

C'est  ainsi  qu'un  genre  s'enrichit  et  se  complète 
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par  Jcs  qualités  particulières  des  écrivains;  c'est 
ainsi  que,  chez  les  Romains,  l'idéal  de  l'historien 
se  forme  de  l'héroïque  simplicité  de  César,  de  la 
finesse  d'esprit  de  Salluste,  de  la  candeur  de  Tite- 
Live;  c'est  ainsi  que  l'idéal  du  style  historique  se 
l'orme  de  la  pure  et  lumineuse  brièveté  du  premier, 
de  la  concision  savante  du  second,  de  l'abondance 
lactée,  lactea  ubertas  %  du  dernier.  Un  peu  plus 
de  trente  ans  après  la  mort  de  Tite-Live,  il  en  naî- 
tra un  quatrième,  auquel  il  sera  donné  d'achever 
cet  idéal  par  une  profondeur  de  pénétration  et  une 
émotion  de  langage  inconnues  jusqu'à  lui.  Et  par 
une  de  ces  harmonies  du  monde  moral  dont  toutes 
les  grandes  littératures  offrent  quelque  exemple,  en 
môme  temps  que  la  réunion  des  quatre  historiens 
de  Rome  composera  un  modèle  incomparable 
d'histoire,  nous  aurons,  pour  chacun  des  grands 
changements  de  ce  pays,  l'historien  le  plus  propre 
à  le  retracer.  Tite-Live,  l'historien-poëte,  nous 
racontera  les  fables  de  son  origine  et  son  agrandis- 
sement prodigieux;  Salluste,  la  corruption  insen- 

1.  Quintilien  :  «  Neque  Ma  Livii  lactea  uhcrlas.  » 
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sible  de  Homo  au  milieu  des  dépouilles  du  monde 
dont  elle  est  gorgée;  César,  ses  efforts  pour  se  re- 
nouveler par  la  guerre  civile;  Tacite,  sa  lente  dis- 
solution. 


VII 


DES    DEFAUTS    DE    TITE-LIVE 


Parmi  les  défauts  de  Tite-Live,  le  plus  grave 
peut-être,  c'est  qu'écrivant  l'histoire  de  la  nation 
la  plus  politique  de  l'antiquité,  il  manque  de  curio- 
sité et  d'intérêt  pour  la  politique  intérieure  de  son 
pays.  Il  néglige  presque  entièrement  la  constitution 
de  Rome,  par  laquelle,  selon  Montesquieu,  elle 
triompha  de  Cartilage.  Si  quelques  faits  intérieurs 
l'invitent  à  s'en  occuper,  il  n'approfondit  pas,  et, 
soit  sur  les  desseins  du  sénat,  soit  sur  les  luttes  des 
partis  ,  soit  sur  certaines  grandes  mesures  qui 
louchent  à  h  constitution,  il  se  réduit  au  rôle  de 
témoin,  voyant  les  choses  du  dehors  et  de  loin, 
ne  cherchant  pas  à  pénétrer,  et  confiant  dans  les  la- 
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lents  de  ceux  qui  gouvernent.  Admirable  disposi- 
tion pour  écrire  l'histoire  de  tout  ce  qui  se  passe 
au  dehors  et  en  plein  jour,  guerres,  émotions 
populaires,  scènes  de  forum,  mais  qui  ne  con- 
vient plus  lorsqu'il  s'agit  d'événements  intérieurs, 
de  motifs  secrets,  de  conseils,  lorsque  le  sort  de 
Rome  dépend  de  quelques  résolutions  prises  entre 
les  quatre  formidables  murs  où  délibérait  le  sénat. 
Toutefois  ne  demandons  pas  compte  à  Tite-Live, 
avec  la  rigueur  de  nos  idées  sur  les  devoirs  de  l'his- 
torien, de  ce  qu'il  laisse  à  regretter  du  côté  de  la 
politique.  Depuis  qu'on  va  chercher  l'histoire  dans 
les  archives,  et  qu'à  l'imagination  qui  anime  et  rend 
présentes  les  choses  du  passé,  à  la  raison  qui  en  re- 
trouve l'ordre  et  la  suite,  à  la  sensibilité  qui  s'é- 
meutde  leurs  vicissitudes,  nous  préférons  la  saga- 
<ité  qui  pénètre  les  secrets  ressorts  de  la  politique, 
la  dissertation  qui  discute  les  témoignages,  le  talent 
d'exposer, si  différent  du  talent  de  raconter,  non- 
-  ulement  nous  risquerions  de  trop  blâmer  Tite- 
Live  de  ce  qui  lui  manque,  mais  de  ne  pas  assez 
apprécier  ce  qu'il  a.  Si  je  me  permets  de  ne  pas  le 

trouver  assez  politique,  c'est  en  le  comparant  à  son 

14 
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temps,  à  son  devancier  déplus  d'un  siècle,  Polybe, 
lequel  lui  donnait  un  si  bon  modèle  dans  ses  récits 
des  guerres  puniques,  en  recherchant,  en  exami- 
nant, en  découvrant  les  ressorts  de  la  conduite 
qui,  dans  l'espace  de  moins  de  cinquante-trois 
ans,  rendit  les  Romains  maîtres  de  presque  tout  le 
monde  connu. 

Les  autres  défauts  de  Tite-Live  sont  ceux  de  ses 
qualités  mêmes,  de  cette  abondance  limpide  el 
nourrissante,  lactea  nbertas,  dont  Quintilien  semble 
parler  avec  la  sensualité  de  madame  de  Sévigné 
voulant  faire  d'un  certain  traité  de  Nicole  un 
bouillon  pour  l'avaler  ;  de  ce  talent  de  narrateur 
où  Tite-Live  n'a  pas  été  surpassé  ;  de  ce  don  de 
poésie  par  lequel  son  Histoire  ressemble  à  une 
épopée.  Par  l'abondance,  il  est  entraîné  quelque- 
fois dans  la  diffusion,  et  l'on  est  d'autant  plus 
lâché  de  le  voir  diffus  qu'en  d'autres  endroits,  où 
le  détail  était  nécessaire,  on  l'a  trouvé  ou  laco- 
nique ou  muet.  Par  le  talent  de  narrateur,  il 
touche  au  conteur.  Le  dramatique  seul  le  touche, 
et,  si  la  vérité  n'y  prête  pas,  j'ai  peur  ou  qu'il  ne 
la  néglige,   ou  qu'il  ne  l'embellisse.  Cependant 
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Niebuhr  a  passé  toute  mesure  en  disant  de  Tite- 
Live  qu'il  n'éprouve  ni  conviction  ni  doute.  Ce 
qu'il  faut  dire,  c'est  quil  est  convaincu  à  la  ma- 
nière des  poètes,  de  sentiment  plutôt  que  par  les 
règles  delà  critique  historique,  et  que,  toutes  les 
lois  que  l'historien  doute,  c'est  le  narrateur  qui 
décide.  Il  dit  quelque  part  :  «  Je  ne  voudrais  rien 
tirer  d'assertions  sans  fondement,  ce  qui  n'est 
que  trop  le  penchant  des  écrivains,  »  quo  nimis 
inclinant  scribentium  animi.  Voilà  un  mot  où  il 
se  trahit.  Entre  deux  faits  dont  l'un  est  sec  el 
l'autre  intéressant,  c'est  vers  le  second  qu'il  in- 
cline; entre  le  vrai  qui  le  priverait  d'un  beau  ré- 
cit et  le  vraisemblable  qui  lui  en  fournit  la  ma- 
tière, il  choisira  le  vraisemblable.  Et  comme  toutes 
es  qualités  ont  leurs  pièges,  en  môme  temps  que 
son  talent  de  narrateur  le  fait  glisser  dans  l'inexac- 
titude, son  patriotisme  le  porte  à  préférer  le  vrai- 
semblable qui  sert  la  gloire  des  Romains  au  vrai 
qui  leur  fait  tort. 

Enfin,  ayons  le  courage  d'ajouter  que  ce  grand 
écrivain,  ce  noble  esprit,  n'est  pas  exempt  de  lé- 
gèreté.  Le  don  poétique  et  presque  virgilien  de 
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Titc-Live  le  rend  trop  sensible  au  merveilleux  des 
traditions  qui  flattent  l'orgueil  de  son  pays.  Le 
dommage  n'en  est  pas  grand,  quant  aux  commen- 
cements de  Rome,  à  cause  de  l'impossibilité  à  peu 
près  certaine  de  les  éclaircir.  Et  lorsque  je  consi- 
dère les  réalités  que  nous  donne  la  critique  mo- 
derne en  dédommagement  des  illusions  qu'elle  veul 
nous  ôter,  les  négations  sèches  qu'elle  oppose  à 
des  récits  charmants  et  pleins  d'intérêt,  les  disser- 
tations dont  elle  étouffe  ces  poétiques  annales,  les 
matériaux  qu'elle  entasse  au  pied  du  noble  monu- 
ment pour  l'architecte  inconnu  qui  doit  tenter  quel- 
que jour  de  le  refaire,  je  m'en  tiens  à  la  Rome  des 
écoliers,  et  j'aime  mieux  croire  avec  les  enfants  à 
Numa  et  à  la  nymphe  Egéric,  avec  Corneille  au 
combat  des  lloraces  et  des  Curiaces,  que  douter 
avec  Niebuhr  sans  prouver,  et  détruire  sans  rem- 
placer. La  crédulité  de  Tite-Livc  n'est  à  surveiller 
que  pour  les  époques  où  les  témoignages  ne  man- 
quent pas;  car  il  est  probable  que  son  penchant  au 
merveilleux  persiste  là  même  où  il  a  plus  de 
moyens  de  savoir  la  vérité.  Encore  ne  faudrait-il 
pas  lui  en  vouloir  beaucoup.  Son  toit  sérail  celui 
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de  ioute  l'antiquité,  qui,  dans  tous  les  arls,  son- 
geait à  plaire  bien  plus  qu'à  instruire,  ou  à  n'in- 
struire qu'à  la  condition  de  plaire.  L'historien, 
dans  la  pensée  de  Quintilien,  n'est  qu'une  sorte 
d'orateur  tenu  de  plaire  à  son  lecteur,  comme  l'o- 
rateur à  son  auditoire.  Dans  la  brillante  revue 
qu'il  fait,  au  livre  X,  des  historiens  grecs  et  latins, 
il  ne  les  apprécie  et  ne  les  compare  que  par  les 
qualités  de  la  mise  en  œuvre,  le  tour  d'esprit,  les 
caractères  du  style,  nullement  par  ce  qu'ils  ont  fait 
ou  négligé  de  faire  dans  l'intérêt  de  la  vérité. 

La  conclusion  de  tout  cela  est  qu'il  faut  lire  Tite- 
Live  avec  précaution.  Cette  réserve  n'est  pas  diffi- 
cile. Les  séductions  d'un  auteur  ancien,  au  temps 
où  nous  vivons,  ne  sont  pas  irrésistibles.  Ni  les 
passions,  ni  le  tour  d'imagination  de  notre  épo- 
que, ni  le  désir  de  trouver  dans  un  auteur  des 
preuves  pour  ou  contre  quelque  opinion  du  jour, 
ne  se  mêlent  au  pacifique  intérêt  de  la  vérité  re- 
cherchée dans  un  passé  si  lointain  et  sans  applica- 
tion directe  au  présent.  Il  nous  sera  donc  aisé  de 
non-  défendre  contre  les  charmes  du  plus  brillant 
<ii'-  narrateurs  et  de  lui  demander,  dans  l'occa- 
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sion,  si  le  vrai  qu'il  a  négligé  ne  vaut  pas  mieux 
que  le  vraisemblable  quil  a  imaginé;  pourquoi  il  a 
été  infidèle;  si  c'était  faiblesse  du  narrateur  ou 
partialité  du  citoyen  pour  son  pays.  Toutefois  ne 
soyons  pas  dupes  de  notre  prudence,  par  trop  de 
peur  d'un  bien  petit  danger,  comme  d'admirer 
plus  qu'il  n'est  juste  un  Régulus,  un  Fabius,  un 
Scipion,  ou  d'être  un  peu  trop  Romains  contre 
les  Samnites  et  les  Carthaginois.  Ne  nous  privons 
pas  du  plaisir  qu'ont  tiré  de  la  lecture  de  Tite-Live 
tant  d'esprits. excellents,  y  compris  la  Fontaine, 
qui,  le  lisant  un  jour  dans  le  jardin  d'une  hôtel- 
lerie, «  s'y  attacha  tellement,  dit-il,  qu'il  se  passa 
plus  d'une  bonne  heure  sans  qu'il  fit  réflexion  sur 
son  appétit1  ». 


1.  Lettres  à  Mme  je  ja  Fontaine. 


VIII 


DU    RECIT    DE    LA    SECONDE    GUERRE    PUNIQUE. 
—   AN  NI  CAL 


Nous  étudierons  d'abord  dans  Tite-Live  le  récit 
de  la  seconde  guerre  punique.  C'est  sans  compa- 
raison la  plus  belle  époque  de  l'histoire  romaine. 
Une  lutte  à  mort  a  mis  aux  prises  deux  sociétés, 
deux  constitutions,  deux  génies,  deux  races  anti- 
pathiques. Le  même  monde  ne  peut  plus  contenir 
Carthagc  et  Rome  :  il  faut  que  l'une  ou  l'autre 
périsse.  Les  deux  rivaux  ne  veulent  plus  de  la  vie 
qu'il  faudrait  tenir  l'un  de  l'autre.  Entre  eux,  pas 
de  rémission  ni  de  trêve  :  ils  se  quittent  quand 
L'épuisement  aroidi  leurs  mains,  mais  c'est  pour 
recommencer  le  combat.  Un  moment  l'un  d'euxest 


218      LES   QUATRE   GRANDS   HISTORIENS  LATINS 

près  de  périr;  terrassé,  le  fer  sur  la  gorge,  il  par- 
vient à  en  écarter  la  pointe,  et  il  enchaîne  Pépée 
dans  la  main  du  vainqueur  jusqu'à  ce  qu'il  la  re- 
tourne contre  lui.  On  ne  sait  lequel  des  deux  est 
le  plus  grand,  et  la  victoire  môme  n'en  a  pas  dé- 
cidé. 

Je  ne  cache  pas  que  ce  qui  m'a  surtout  attiré  à 
ce  sujet,  c'est  Annibal.  L'histoire  n'offre  pas  de 
plus  grand  spectacle  que  cet  homme  prodigieux 
qui,  à  peine  proclamé  chef  de  l'armée  carthagi- 
noise, maître  enfin  d'accomplir  son  vœu  de  haine 
éternelle  contre  Rome,  la  défie  d'abord  dans  Sa- 
gonte  en  ruine,  traverse  les  Pyrénées,  ouvre  les 
Alpes  à  la  première  armée  qui  les  ait  franchies, 
détruit  les  armées  romaines  sur  le  Tessin,  sur  la 
Trébie,  au  lac  ïrasimène,  et  Rome  elle-même  à 
Cannes;  puis,  après  cette  course  de  torrent,  ar- 
rêté tout  à  coup,  commence,  avec  les  restes  de 
ses  compagnons  de  victoires  grossis  de  quelque 
alliés  de  Rome,  sans  son  pays,  ou  malgré  sonpnys, 
une  guerre  plus  étonnante  encore;  attaquant  et  se 
dérobant  tour  à  tour,  et,  comme  le  lion  qui  rôde 
autour  d'une  proie  bien  gardée,  revenant  par  mille 
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circuits  sur  cette  Rome  qu'il  avait  vue  une  fois  et 
dévorée  en  espérance;  établi  et  vieillissant  au  sein 
de  l'Italie  ;  aussi  patient  sur  le  sol  étranger  qu'une 
nation  qui  se  défend  sur  le  sien;  aussi  fécond  en 
ressources  qu'un  grand  gouvernement;  rappelé 
enfin  de  cette  patrie  que  la  guerre  lui  avait  faite 
pour  aller  au  secours  de  ses  propres  foyers,  el 
vaincu  par  un  jeune  homme  échappé  au  désastre 
de  Cannes.  Il  sera,  si  je  ne  me  trompe,  d'un  grand 
intérêt  de  rechercher  si  Tite-Live  n'a  pas  à  son 
insu  diminué  Annibal,  et  si  son  vainqueur,  ce  Sci- 
pion  l'Africain,  qu'un  buste  du  temps  nous  repré- 
sente la  tète  chauve,  le  front  vaste,  l'œil  dur  el 
perçant,  avec  un  grand  air  où  respirent  l'orgueil 
du  noble,  le  dédain  de  l'homme  impopulaire,  la 
capacité  du  général1,  si  cet  homme  heureux  et 
brillant  à  la  façon  de  Pompée  n'a  pas  été  un  peu 
enflé. 

Pour  m'aider,  dans  ces  études,  du  meilleur  de 
tous  les  commentaires,  la  vue  môme  du  pays,  j'ai 
voulu  me  donner  une  idée  de  la  roule  qu' Annibal 

1.  Ce  buste  est  à  Rome,  au  musée  du  Capilolc. 
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a  suivie,  de  cette  terre  sur  laquelle  il  campa 
seize  ans.  J'ai  traversé  les  Alpes  par  le  chemin 
que  le  plus  grand  admirateur  d'Annibal,  Bona- 
parte, a  jeté  sur  leurs  abîmes,  et  toute  la  peinture 
de  Tite-Live  m'est  devenue  parlante.  J'ai  vu  ces 
belles  plaines  de  l'Italie  du  nord,  dans  lesquelles 
on  débouche  de  tous  les  passages  des  Alpes,  et 
j'ai  senti  de  quelle  ardeur  de  convoitise  devaient 
être  saisis  à  cette  vue  les  mercenaires  d'Annibal. 
J'ai  vu  les  Apennins,  où  il  faillit  s'ensevelir  dans 
les  neiges,  après  la  bataille  de  la  Trébie,  et  Spo- 
lète,  sur  son  rocher,  où  vint  se  briser  l'élan  que 
venait  de  lui  donner  la  victoire  de  Trasimène;  j'ai 
vu  Rome  et  ces  hauteurs  où  l'on  suppose  qu'An- 
nibal  vint  à  la  découverte,  avec  quelques  cavaliers, 
pour  explorer  l'endroit  faible  par  où  il  pourrait  y 
pénétrer.  Enfin,  en  contemplant  cette  campagne 
romaine,  solitude  artificielle,  dont  la  charrue  des 
Fabricius  et  des  Caton  faisait  autrefois  une  cam- 
pagne riante  et  féconde,  j'ai  compris  ce  que  pou- 
vait tirer  pour  sa  défense,  de  cette  terre  que  rend 
malfaisante  sa  fécondité  négligée,  l'héroïque  nation 
sortie  de  son  sein  ;  et,  ému  du  même  sentiment 
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que  Virgile,  j'ai  dit  tout  bas  avec  lui,  dans  son  in- 
Iraduisible  langue  :  «  Salut,  grande  terre  de  Sa- 
turne, mère  des  moissons  et  des  héros  î  » 

Salve,  magna  parens  frugum,  Saturnia  tellus, 
Magna  virum  !... 


*s 
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CARACTERE    GENERAL    DES    ÉCRITS    DE    TACITE. 
—   DU    JUGEMENT    DE    VOLTAIRE    SUR    CET    HISTORIEN 


Soixante  ans  après  la  mort  de  Tite-Live,  naissait, 
au  commencement  du  règne  de  Néron,  dans  cet  air 
de  meurtre  et  de  débauche  qu'on  respirait  à  Rome 
depuis  le  règne  de  Tibère,  le  plus  éloquent  l\c> 
historiens  latins,  P.  Cornélius  Tacite.  La  même 
année,  selon  quelques  calculs,  avait  vu  monter  sur 
le  trône  des  Césars,  Néron,  l'horreur  du  genre 
humain,  et  naître  Tacite,  son  vengeur. 

Le  plus  près  de  l'idéal  de  l'histoire,  telle  que 
nous  la  concevons,  avec  la  forte  culture  modem.', 
es1  Tacite.  Cette  profondeur,  cette  science  des  mo- 
biles secret?,  ce  sens  moral  surtout,  sont  presque 


-256      LES  QUATRE  GRANDS   HISTORIENS  LATINS. 

plus  de  notre  temps  que  de  l'antiquité.  «  Son  ser- 
vice, dit  Montaigne  dans  d'excellentes  réflexions 
sur  Tacite,  est  plus  propre  à  un  estât  trouble  et 
malade  comme  est  le  nostre  présent  ;  vous  diriez 
souvent  qu'il  nous  peinct,  et  qu'il  nous  pince1.  » 
Toute  l'Europe,  depuis  trois  siècles,  en  dit  autant. 
Un  changement  complet  dans  le  gouvernement 
romain,  une  autre  société,  d'autres  mœurs,  don- 
naient à  Tacite,  sur  ses  devanciers,  l'avantage  d'une 
matière  neuve.  Cependant,  en  comparant  sa  tâche 
avec  la  leur,  il  croyait  avoir  la  plus  mauvaise. 
«  Ceux-là,  dit-il,  avaient  à  raconter  de  grandes 
guerres,  des  sièges  de  villes,  des  rois  vaincus  et 
captifs,  ou,  s'ils  se  tournaient  vers  les  affaires  du 
dedans,  les  violents  débats  entre  les  consuls  et 
les  tribuns,  les  lois  agraires  et  des  blés,  les  luttes 
du  peuple  et  des  grands;  et  ils  parcouraient  ce 
champ  d'un  libre  essor.  Nous,  nous  n'avons  qu'à 
joindre  bout  à  bout  des  ordres  cruels,  des  accu- 
sations qui  se  succèdent  sans  interruption,  de 
fausses  amitiés,  des  causes  dont    l'issue   est  la 

1    Essais,  liv.  III,  chap,  vin. 
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même Notre  tache  est.  étroite  et  sans 'gloire; 

nous  n'avons  pour  tout  sujet  qu'une  paix  con- 
stante et  à  peine  inquiétée,  et  Rome  pleine  de 
tristesse1.  »  Tacite  craint  la  monotonie;  il  l'a- 
voue :  c'est  une  petite  faiblesse  qui  ne  fait  tort 
qu'à  ses  lecteurs  contemporains,  trop  légers  sans 
doute  pour  une  si  forte  nourriture.  Mais  nous 
sommes  de  l'avis  de  Montaigne,  qui,  parlant  de  ces 
scrupules  de  l'historien  :  «  Et  me  semble,  dit-il, 
le  rebours  de  ce  qu'il  luy  semble  à  luy,  qu'ayant 
spécialement  à  suyvre  les  vies  des  empereurs  de 
son  temps,  si  diverses  et  extrêmes  en  toutes  sortes 
de  formes,  tant  de  notables  actions  que  nommé- 
ment leur  cruauté  produisit  en  leurs  subiects,  il 

avait  une  matière  plus  forte  et  attirante  à  dis- 
courir et  à  narrer,  que  s'il  eust   eu  à  dire  des 

batailles  et  agitations  universelles2.  » 

Tacite  est-il  aussi  malheureux  de  sa  matière 

qu'il  le  paraît?  J'en  doute  beaucoup.  En  tout  cas, 

sa  peine  d'esprit  ne  fut  pas  sans  mélange  de  dou- 

ceur.  Ecrire  l'histoire,  ce  fut,  pour  Tacite,  se  sou- 

J.  Annales,  IV,  xxxn. 

•2.  Essaie,  liv.  III,  cliap.  vin. 
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lager.  *I1  y  a,  dans  ses  récits  les  plus  lugubres,  une 

certaine  volupté  de  l'esprit  assez  semblable  à  celle 
de  l'homme  de  Lucrèce  qui,  du  rivage,  pense  avec 
douceur,  suave,  aux  dangers  de  ceux  qui  naviguent. 
C'est  un  cœur  qui  se  décharge  après  une  longue 
oppression,  et  la  liberté  de  l'indignation  en  adoucit 
l'amertume. 

On  sait  que  Tacite  n'écrivit  que  sous  Trajan. 
C'est  l'honneur  de  ce  prince,  rendu  meilleur  par 
la  suprême  puissance,  que  la  conscience  humaine 
ait  retrouvé  sous  son  règne  cette  voix  que  les 
meurtriers  de  Rusticus,  d'Helvidius,  de  Thraséas, 
avaient  cru  étouffer  dans  les  mêmes  flammes  qui 
consumaient  leurs  livres  *.  Comme  Juvénal,  qui 
attendit,  pour  livrer  au  mépris  de  la  postérité  les 
personnages  de  ses  satires,  qu'ils  fussent  couchés 
dans  leurs  tombeaux  le  long  de  la  voie  latine, 
Tacite,  sous  Domitien,  s'était  enveloppé  de  silence 2, 
et  avait  attendu  que  le  poignard  des  gladiateurs  en 
eût  fini  avec  ce  tyran.  Il  n'écrivit  qu'âgé  de  plus  de 
quarante  ans. 


1.  Vie  d'Agricola,  chap.  n. 

2.  «  Per  silentium  venimus.  »  (Vie  d'Agricola,  chap.  n.) 
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Je  le  soupçonnerais  plutôt  d'un  peu  trop  de  com- 
plaisance pour  son  sujet,  et  de  ne  s'être  pas  tou- 
jours défié  de  tout  ce  qui  pouvait  l'assombrir  l.  Se- 
lon Voltaire,  c'était  médisance  et  malignité 2.  Tacite 
médisant  et  malin!  Qui  se  serait  attendu  à  cela? 
Voltaire  a  oublié  que,  dans  le  procès  qu'il  faisait 
au  christianisme,  aucune  charge  ne  lui  paraissait 
trop  forte,  et  qu'il  aurait  cru  d'un  pape  tout  ce  qu'il 
nie  de  Tibère  ou  de  Néron.  Ailleurs,  il  qualifie 
Tacite  de  «  fanatique  pétillant  d'esprit  ».  Et  il 
ajoute,  par  une  singulière  contradiction,  «  qu'il 
connaissait  les  hommes  et  les  cours3  ».  Comme  si 

le  fanatisme  n'était  pas  l'état  de  l'âme  le  plus  près 
de  celui  qui  nous  ôte  toute  connaissance,  je  veux 
dire  la  folie.  On  regrette  de  trouver  des  erreurs  de 
ce  genre  dans  un  des  meilleurs  juges  des  œuvres 
de  l'esprit,  et  dans  un  homme  de  f;'é>nie  qui  en  a 
donné  à  juger  de  si  excellentes.  «Tacite  m'amuse,  » 
dit -il  encore  dans  la  même  lettre  :  éloge  cruel  qui 


1.  Il  avoue  qu'il  a  recueilli  certains  détails  négligés  ou  omis 
par  les  autres  historiens,  «  soit  dégoût,  soit  crainte  d'ennuyer  les 
lecteurs».  (Annales,  VI,  vu.) 

2.  Mélanges  littéraires,  A.  M...,  sur  les  anecdotes. 
3    Lettre  à  M*"  du  Défiant,  30  juillet  1768. 
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aggrave  ses  critiques,    car  c'est  dire  d'un  livre 
d'histoire  ce  qui  se  dit  d'un  roman. 

Tacite  n'est  ni  malin,  ni  fanatique,  et  s'il  amuse, 
il  faut  l'entendre  du  vif  intérêt  qu'il  sait  donner 
aux  plus  graves  enseignements  de  l'histoire.  S'il  lui 
est  arrivé  d'enregistrer  avec  trop  peu  de  critique 
des  faits  qui  paraissent  invraisemhiables,  ce  n'est 
point  désir  de  nuire  même  aux  méchants,  ni  par 
esprit  de  satire,  comme  Juvénal.  La  sévérité  de 
Tacite  ressemble  un  peu  à  celle  de  la  Bruyère,  un 
des  hommes  les  plus  doux,  comme  on  sait,  et  les 
plus  cachés  du  xvne  siècle,  lequel  observa  toute  sa 
vie  la  cour  sans  dépasser  l'antichambre.  La  Bruyère 
avait  eu  à  souffrir  des  ridicules  qui  font  le  sujet  de 
son  livre;  en  les  peignant,  il  se  vengeait  de  son  em- 
barras. Tacite  avait  été  forcé,  pour  sauver  sa  vie, 
de  renfermer  son  indignation;  en  peignant  les 
crimes  de  César,  il  se  vengeait  de  sa  peur. 

Il  n'est  pas  plus  fanatique  que  malin.  Il  connais- 
sait trop  les  hommes  pour  garder,  un  siècle  après 
Auguste,  les  nobles  illusions  d'un  Helvidius  Priscus 
mourant  sous  Tibère  pour  avoir  appelé  Brutus  et 
Cassais  les  derniers  des  Romains.  S'il  n'a  pas  fait 
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Péloge  de  l'empire,  il  l'a  absous  par  ees  graves 
paroles  du  commencement  des  A  nnales  :  «  Auguste 
recueillit  sous  le  pouvoir  d'un  seul  le  monde  fa- 
tigué  des  guerres  civiles.  »  Ce  que  voulait  Tacite, 
<e  qu'il  était  réduit  à  vouloir,  c'était  le  pouvoir 
d'un  seul  tempéré  par  le  hasard  qui  fait  les  bons  ei 
les  méchants  princes;  c'était  une  liberté  de  bon 
plaisir,  une  liberté  tolérée  et  viagère,  comme 
celle  dont  Pline  le  Jeune  remerciait  Trajan  en  ces 
termes  :  «  Tu  ordonnes  que  nous  soyons  libres; 
nous  le  serons.  »  Jubés  esse  libevos;  erimus1. 

Triste  politique,  mais  la  seule  qui  fût  sensée 
dans  l'avenir  borné  et  obscur  qu'avaient  fait  à  la 
Rome  t\os  Césars  ses  institutions  et  sa  religion. 

I.  Panégyrique  de  Trqjan,  chap.  lxvi. 


15. 


II 


DE  LA  SEULE  CONDUITE   QUI  EST  POSSIBLE. 
AUX  HONNÊTES  GENS  SOUS  LES  CÉSARS 


S'il  est  dans  l'histoire  un  spectacle  douloureux, 
c'est  celui  de  grands  esprits  comme  Tacite  à  qui 
l'espérance  n'est  pas  plus  permise  que  les  regrets. 

Car  que  regretter,  au  temps  de  Tacite?  Est-ce 
cette  république  aristocratique  qui,  après  avoir  fait 
la  conquête  du  monde,  était  devenue  le  plus  dur  et 
le  plus  corrompu  des  gouvernements?  Regretter  la 
Rome  républicaine,  à  moins  de  remonter  jusqu'au 
delà  des  Gracques,  c'était  regretter  le  sénat  ven- 
dant riionneur  romain  au  dehors,  la  justice  au 
dedans;  les  remèdes  de  Marins,  plus  violents  que 
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le  mal;  Sylla  épuisant  Rome,  en  croyant  la  renou- 
veler;  Pompée  violant  ses  propres  lois  l,  et  l'usur- 
pation oiïerte  à  qui  voulait  la  prendre,  tant  on 
avait  hâte  de  voir  la  fin  des  guerres  civiles! 

Pouvait-on  du  moins  espérer?  Mais  qu'espérer 
dans  un  pays  sans  vrai  peuple,  où  des  fils  d'affran- 
chis, des  petits-fils  des  vaincus,  des  Grecs,  des 
échantillons  de  toutes  les  nations,  un  faux  peuple 
enfin,  déjà  plus  nombreux,  au  temps  des  Scipions, 
que  le  vrai  peuple,  s'agitait  entre  l'empereur  et  les 
nobles,  vivant  de  leurs  vices,  incapable  de  former 
une  société  moyenne  d'où  pût  sortir  soit  une  ré- 
publique démocratique,  soit  une  monarchie  mixte? 
Tacite  rêva  cette  dernière  forme;  mais  le  jour 
où  elle  lui  apparut,  il  la  déclara  plus  facile  à 
louer  qu'à  établir,  et,  fùt-elle  établie,  incapable 
de  durer  -. 

L'empire  fut  l'effet  d'un  accord  entre  ce  faux 
peuple,  qui  était  opprimé,  et  un  ambitieux  de  génie 
qui  prit  sa  défense  contre  la  \ieillc  aristocratie. 


1.  Annales,  III,  xxvm. 

-.      Laudari   facilius  quam  evcnire,  vel,  si  cvcnit,  ltiud  diu- 
turna  <*sse  polcst.  »  (Annales,  IV,  xxxm.) 
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Mais,  comme  dans  la  fable  du  cheval  qui  em- 
prunte le  secours  de  l'homme  contre  le  cerf,  après 
que  l'empereur  eut  servi  la  multitude  contre  les 
patriciens,  il  la  retint  sous  lui,  lui  donnant  la  paix 
pour  exercer  cette  activité  subalterne  qui  ressemble 
à  de  l'intrigue,  le  pain  assuré,  et,  pour  toute 
liberté,  la  diffamation  des  grands  au  théâtre. 

Dans  cette  impossibilité  d'espérer  comme  de  re- 
gretter, il  y  avait  pourtant  plus  de  raison  de  re- 
gretter le  passé,  qui  se  recommandait  du  moins  par 
la  gloire  et  par  le  travail  de  la  grandeur  romaine, 
que  d'espérer  au  hasard,  et  de  désirer  ce  qu'on 
appelait  les  choses  nouvelles,  novœ  res,  qui  étaient 
l'inconnu  dans  la  nuit.  Aussi  Tacite,  comme 
tous  les  honnêtes  gens  d'alors,  n'est-il  qu'un 
patricien  libéral,  ou,  comme  on  le  dirait  de  notre 
temps,  un  partisan  de  l'ancien  régime  libéral 
et  modéré. 

Rien  ne  ressemble  moins  à  un  fanatique  que 
l'homme  qui  fit  tout  doucement  sa  fortune  sous 
trois  empereurs,  et  le  plus  grand  pas  sous  le  pire, 
Domitien.  11  fallut  beaucoup  de  conduite  pour  dé- 
rober aux  soupçons  de  ce  misérable  empereur  le 
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génie  quia  le  mieux  connu  les  méchants  princes. 
Tacite  n'était  pas  du  tempérament  des  conspi- 
rateurs. Il  parle  même  assez  durement  de  leur 
esprit  d'indépendance  et  de  ce  vain  étalage  de 
liberté  qui  les  précipite  au-devant  de  leur  des- 
tinée. «  Que  ceux  qui  admirent  les  entreprises 
illégitimes,  dit-il,  sachent  qu'il  peut  se  trouver 
des  grands  hommes  même  sous  les  mauvais 
princes,  et  que  l'obéissance  et  la  modération  , 
pourvu  qu'il  s'y  joigne  de  la  force  d'âme  et  des 
talents ,  les  mènent  aussi  loin  dans  la  gloire  que 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  cherché  par  des 
coups  hardis  une  mort  brillante,  mais  inutile  à 
l'État1.  » 

Ce  ne  sont  pas  là  les  maximes  d'un  fanatique, 
non  plus  que  la  louange  qu'il  donne  à  son  beau- 
père  pour  avoir  fait  une  part  à  Domitien  dans  sa 
su» vession,  afin  de  sauver  le  reste.  Je  me  repré- 
sente,  dans  la  maison  d'Àgricola*,  les  graves  en- 
tretiens  du  gendre  et  du  beau-père  sur  cette  ma- 


I.  Vie  d'Agricola,  c  ap.  xlh. 

"2.  Tacite  dit  de  lui  :   »  Peritus  obsequi.      {Ayricula,  chap.  vin.) 
Et  plus  loin  :   i  Virtute  in  obsequendo. 
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tière  si  délicate  de  la  conduite  à  tenir  sous  un 
mauvais  empereur.  Leur  vertu  dut  être  plus  d'une 
lois  embarrassée  de  la  justice  que  leur  rendait 
Domitien;  et  l'espèce  de  dédain  que  montre  Tacite 
pour  ceux  qui  conspiraient  trahit  ce  qu'avait 
dû  lui  laisser  de  scrupule  sa  sécurité  sous  ce 
prince.  Mais  je  lui  en  veux  de  gourmander  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  de  la  vie  au  prix  dont  il  fal- 
lait la  payer,  et  d'élever  la  gloire  de  l'obéissance 
habile,  personnifiée  dans  Àgricola,  à  l'égal  du 
martyre  enduré  pour  la  liberté  politique  dans  la 
personne  de  Thraséas.  Le  genre  humain  préférera 
toujours  à  l'homme  prudent  qui  sait,  par  des  ac- 
commodements même  honorables  avec  le  despo- 
tisme, acheter  le  privilège  de  mourir  dans  son  lit, 
l'homme  héroïque  qui,  dans  un  temps  où  une 
bonne  conscience,  fût-elle  silencieuse,  faisait 
ombrage  au  prince,  s'ouvrait  les  veines  et  faisait 
des  libations  de  son  sang  à  Jupiter  Libérateur. 

Tacite  imita  la  conduite  de  son  beau-père.  Tous 
deux  servaient  le  prince  dans  ce  qu'il  faut  bien 
qu'un  prince,  si  mauvais  qu'il  soit,  fût-ce  un  Né- 
ron ou  un  Domitien,  souffre  d<1  justice,  d'ordre,. 
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de  bonne  administration,  dans  l'empire.  Ils  ne 
servaient  pas  la  personne.  Ils  s'en  tenaient  à  son 
estime,  et  ne  s'aventuraient  pas  jusqu'à  sa  faveur, 
étouffant  leurs  succès  par  leur  modestie,  sachant 
s'arrêter  dans  la  richesse,  pour  ne  pas  donner  à 
César  la  tentation  de  s'instituer  leur  héritier1  ;  ré- 
dés  dans  leurs  mœurs,  chastes  dans  le  mariage*, 
honnêtes  gens  sans  en  faire  de  bruit,  afin  que 
leur  honnêteté  ne  fût  pas  une  censure. 


1.    Pline  le  Jeune  dit  à  Trajan  :  «  N'ec    unus   omnium,  aune 
quia    scriptus,  mine   quia    non    scriptus,  hères  es.  »    [Pûnégyr., 
chap.  \liii.) 
_.  Ta«it«^  dit  d'Agricola  et  de  Domitia  Décidiana,  sa   femm  i 
Vixeruntque  mira  eoncordia,  per  mntnam  caritatem.  »  (Agricola, 
efeap.  vi. 


III 


TACITE  EST  FORMÉ  PAU  LA  MORALE  STOÏCIENNE. 
—  RÉSUMÉ  DE  CETTE  MORALE 


Tacite  paraît  avoir  été  un  de  ces  hommes  de 
bien  comme  en  forma  la  doctrine  stoïcienne  dans 
l'intervalle  qui  sépare  la  Rome  républicaine  de 
la  Rome  chrétienne.  Parmi  les  philosophes  que 
Domitien  fit  chasser  à  la  suite  du  procès  d'Aru- 
lénus  Rusticus,  se  trouvait  le  plus  chrétien  des 
philosophes  du  paganisme,  Epictète.  La  provi- 
dence de  Dieu,  l'obligation  de  nous  soumettre  à 
sa  volonté,  les  devoirs  de  l'homme  envers 
l'homme,  le  droit  de  nos  proches  (le  christia- 
nisme devait  dire  nos  frères)  à  nos  services, 
le   devoir    de    s'abstenir  de    toute    vengeance  : 
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voilà  ce  qu'enseignait  Epictète.  Il  niait  que  le 
bonheur  dépendit  d'aucune  circonstance  exté- 
rieure, ni  qu'aucun  homme  en  pût  être  privé. 
Selon  lui,  il  n'y  a  de  bien  que  la  vertu,  de  mal  que 
le  vice;  c'est  la  volonté  de  l'homme  qui  choisir 
entre  l'un  et  l'autre,  de  telle  sorte  que,  dans  la 
distribution  du  bonheur  et  du  malheur,  la  part 
«If  chacun  est  proportionnée  à  ses  mérites. 

Ces  belles  doctrines  faisaient  le  fond  de  la  phi 
losophie  morale  au  temps  de  Tacite.  Agricola 
les  avait  apprises  de  son  père  Julius  Grœcinus, 
mort  sous  le  règne  de  Caligula  pour  n'avoir  pas 
voulu  du  rôle  d'accusateur.  Nul  doute  que  Ta- 
cite n'en  eut  été  nourri.  Ses  écrits  respirent  la 
force  d'âme  qu'on  y  puisait.  Mais  il  n'en  est  pas 
plus  fanatique  que  des  vieilles  libertés  républi- 
caines. S'il  crut  à  la  Providence  de  Sénèque, 
d'Épictète,  de  Marc-Aurèle,  il  se  garda  bien  de  le 
dire,  et  il  laissa  dans  ses  livres  les  dieux  officiels, 
pour  n'avoir  pas  à  exclure  du  ciel,  avec  les  dieux, 
les  Césars  que  l'adulation  y  avait  placés.  Il  n'a- 
dopta pas  non  plus  du  stoïcisme  les  e\< vs  de  sa 
morale,  ni  l'insensibilité  qui  en  est  la  perfection. 
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Il  n'aurait  pas  approuvé  ,  entre  autres  maximes,, 
que,  pour  s'épargner  du  trouble,  on  ne  s' affligeai 
pas  du  malheur  d'un  ami;  qu'un  père,  pour  ne  pas 
se  déranger  du  soin  de  son  propre  esprit,  s' abstint 
de  punir  un  fils  coupable.  Ces  exagérations  bles- 
saient sa  raison,  et  n'allaient  pas  à  ses  habitudes  de 
prudence.  Car  cette  insensibilité,  ce  mépris  des  af- 
fections, cet  amour  pour  la  mort  considérée  comme 
un  affranchissement,  tout  cela  n'était  qu'un  su- 
blime défi  jeté  aux  princes  auxquels  on  voulait  ôter 
le  plaisir  de  la  cruauté  en  rendant  la  nature  in- 
sensible à  la  douleur,  et  en  refusant  aux  bour- 
reaux les  souffrances  de  la  victime.  Rienne  pouvait 
être  plus  suspect  aux  Césars,  n'y  ayant  rien  déplus 
dangereux  pour  un  mauvais  gouvernement  qu'une 
doctrine  qui  rend  populaire  le  mépris  de  la  vie. 

Caractère  plus  ferme  que  passionné,  Tacite  sut 
cheminer  entre  l'adulation  et  la  protestation;  il 
trouva  par  le  travail,  par  la  pureté  de  son  foyer, 
le  secret  de  s'estimer,  même  en  courbant  le  front, 
et  il  eut  le  genre  de  vertu  le  plus  efficace  alors, 
celui  de  n'être  complice  d'aucun  des  crimes  du 
despotisme  impérial,  et  d'avoir  part  dans  tout  le 
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bien  qu'il  laissa  faire.  Il  retint  surtout  des  ensei- 
gnements de  la  philosophie  stoïcienne  la  résignation 
à  la  mort,  non-seulement  comme  la  fin  commune, 
mais  comme  une  chance  plus  prochaine  pour  les 
honnêtes  gens.  Junius  Rusticus  avait  péri  sous 
Domitien  pour  avoir  appelé  Thraséas  le  plus 
saint  des  hommes.  Si  Tacite  avait  eu  à  traverser 
le  règne  de  quelque  autre  Domitien,  et  qu'il  se  lut 
trouvé  un  délateur  pour  dénoncer  les  magnifiques 
paroi  «s  où  il  personnifie  la  vertu  de  ce  sage  hé- 
roïque1, je  ne  doute  pas  qu'immolé  comme  Rus- 
ticus il  ne  fût  mort  comme  Thraséas.  Mais,  par 
«  ette  fatalité  heureuse  qui  devait  donner  à  Rome 
une  suite  d'empereurs  honnêtes  gens  et  doux,  les 
énergiques  portraits  que  Tacite  avait  tracés  des 
Tibère  et  des  Néron  le  protégèrent  sous  leurs  suc- 
sseurs,  lesquels  comprirent  que  le  procès  fait 
aux  mauvais  princes  est  le  meilleur  éloge  des  bons. 

I.  Annales,  XVI.  xxi. 


IV 


CARACTERE     ET     NOUVEAUTÉ    DR    L'HISTOIRE 
DANS    LES    ÉCRITS    DE    TACITE 


L'impression  qui  reste  des  écrits  de  Tacite  esl 
une  impression  de  gravité.  Le  sujet  y  est  sans 
doute  pour  beaucoup.  Cette  succession  de  crimes, 
ces  délateurs,  ce  sénat  qui  se  décime  par  peur, 
ces  débauches  sanglantes,  la  toute-puissance  aux 
mains  d'hommes  qu'elle  enivre,  qui  tous  com- 
mencent par  le  bien,  même  Néron,  mais  que  te 
droit  de  tout  faire  impunément  rend  bientôt  furieux, 
comme  certains  hommes  les  liqueurs  fortes  ;  ce  mys- 
tère redoutable  qui  enveloppe  le  Palatin,  quel  sujet 
de  plus  graves  lectures  ?  Mais  on  en  lit  autant  dans 
Suétone,  el  plus  encore  :  car  là  où   s'esl   arrêté 
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Tacite,  soit  pudeur,  soil  scrupule  d'art,  Suétone 
n'hésite  pas  à  afficher  la  majesté  impériale  et  à 
nous  révéler  tout  ce  qu'ont  vu  les  murs  du  Pala- 
tin. Il  s'en  faut  même  qu'il  ait  manqué  de  talent 
pour  faire  valoir  ces  tristes  curiosités,  ou  d'hon- 
nêteté pour  s'en  indigner.  Quelqu'un  pourtant 
s'esl-il  avisé  de  qualifier  Suétone  de  grave  his- 
torien? Cette  impression  de  gravité  résulte  donc- 
moins  des  faits  que  du  caractère  même  de  l'histo- 
rien. Tacite  a  mérité  d'être  appelé  par  Bossuet  le 
plus  grave  des  historiens,  parce  qu'il  est  le  plus 
moral. 

La  morale,  dans  les  écrits  de  Tacite,  est  une 
croyance  de  l'homme,  et  non  une  beauté  du  genre; 
et  c'est  par  là  qu'il  est  supérieur  à  ses  devanciers. 
Salluste  sait  à  merveille  les  causes  des  dissensions 
civiles;  il  a  étudié  les  effets  de  la  corruption,  du 
luxe,  de  l'ambition  des  chefs,  sur  les  mœurs  et  la 
constitution  d'une  république;  mais  cette  morale 
n'est  pas  assez  près  des  faits,  et  il  y  manque  l'ac- 
cent de  l'honnête  homme.  La  morale,  dans  Tite- 
Live,  c'est  l'admiration  des  belles  actions  et  des 
giands  caractères,  et  une  illusion  touchante  qui  le 
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porte  à  remplir  de  grands  hommes  le  passé  de  son 
pays.  Pour  César,  la  morale  n'est  que  son  jugement 
personnel  sur  les  hommes  et  les  choses,  selon  le  se- 
cours ou  les  difficultés  qui  lui  en  viennent.  Il  ne  sait 
donner  aux  hommes  d'autres  leçons  que  ses  pen- 
sées, d'autres  exemples  que  ses  actions.  11  n'y  a 
pour  lui  d'autre  sagesse  humaine  que  les  motifs, 
hons  ou  mauvais,  qui  le  font  agir.  Tacite  juge-les 
hommes  dans  sa  conscience,  et  selon  des  régies 
qu'il  appliquait  à  sa  propre  conduite.  Sa  morale 
est  de  sentiment. 

Du  reste,  il  fait  sortir  les  événements  de  leurs  vé- 
ritables causes,  qui  sont  les  passions  et  les  carac- 
tères. Il  est  beau  pour  l'antiquité,  il  est  glorieux 
pour  Rome  que  ce  soit  un  ancien,  un  Romain  qui 
le  premier  ait  rendu  cet  hommage  à  la  liberté  hu- 
maine, d'y  chercher  les  raisons  des  événements,  et 
de  renvoyer  aux  hommes  la  responsabilité  de  ce  qui 
leur  arrive.  Tacite  découvre  les  intentions  sous  les 
paroles,  les  desseins  sous  les  acles,  l'homme  sous  le 
rôle.  Son  impitoyable  sagacité  le  dispute  avec  la 
dissimulation  des  Césars,  et,  si  reeulées  que  soient 
leurs  retraites,  il  sait'y  pénétrer.  En  vain  Tibère  rend 
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des  édits  pour  écarter  tout  le  monde  des  chemins  par 
où  il  doit  passer,  en  vain  il  se  tient  caché  à  Caprée 
comme  au  fond  d'une  tanière  d'où  il  ne  commu- 
nique que  par  des  signaux  avec  l'Italie,  Tacite  le 
suit  partout  et  l'entend  penser  tout  bas.  Il  arrache 
de  ce  cœur  que  rendait  cruel  le  mépris  des 
hommes  encore  plus  que  le  tempérament,  le  secret 
de  son  inquiétude  et  de  son  ennui  ;  et  sur  cette  cime 
de  rocher  où,  les  yeux  fixés  sur  la  rive  italienne, 
épiant  l'arrivée  du  vaisseau  qui  doit  lui  annoncer 
la  mort  de  quelque  ennemi,  Tibère  se  croit  seul 
et  sans  témoins.  Tacite  est  assis  à  ses  côtés. 

Il  se  plaît  dans  ces  ténèbres  des  arrière-pensée, 
et  comme  d'autres  ont  eu  l'imagination  des  événe- 
ments, il  a  l'imagination  des  conjectures.  Il  ne 
laisse  aucun  faux-fuyant  par  où  le  coupable  puisse 
échapper.  C'est  comme  la  bote  fauve  autour  de  la- 
quelle les  chasseurs  ont  formé  l'enceinte;  il  faut 
qu'elle  vienne  se  faire  tuer  à  l'une  ou  à  l'autre 
fuite.  On  pourrait  même  reprocher  à  Tacite  le  luxe 
de  ses  conjectures  :  entre  plusieurs  motifs  con- 
traires, on  hésite,  et  quelquefois  ce  doute  profite 
à  l'accusé.  C'est  ainsi  que  quelques  esprits  émi- 


276       LES   QUATRE  GRANDS   HISTORIENS   LATINS. 

nents,  Voltaire  entre  autres,  de  peur  d'en  trop 
croire,  ont  nié,  et  se  sont  donné  le  beau  rôle  de 
défendre  la  nature  humaine  contre  l'historien. 

Les  histoires  de  Tacite  ressemblent,  à  cet  égard, 
aux  Maximes  de  la  Rochefoucauld.  De  même 
qu'après  la  Fronde,  espèce  de  chasse  qu'on  donnait 
au  Mazarin  pour  se  partager  ses  dépouilles,  l'au- 
teur des  Maximes  avait  gardé  un  fond  de  mépris 
pour  les  hommes  qui  lui  fit  réduire  leurs  mo- 
biles à  un  seul,  l'intérêt;  de  même,  après  le 
règne  de  Domitien,  Famé  de  Tacite  fut  atteinte 
d'une  défiance  irréparable.  Vainement  devait-il 
voir,  sous  les  règnes  réparateurs  de  Nerva,  de 
Trajan  et  d'Adrien,  les  lois  reprendre  leur  em- 
pire, une  certaine  liberté  rentrer  au  sénat,  la  vie 
humaine  recouvrer  son  prix;  le  repos  et  la  gloire 
de  la  seconde  moitié  de  sa  vie  ne  purent  effacer 
les  impressions  de  la  première,  et  il  se  souvin»  tou- 
jours ou  d'avoir  craint  pour  sa  vie,  ou  peut-être- 
ci  c  l'avoir  sauvée  à  trop  grand  prix.  On  parle 
de  gens  touchés  par  la  foudre,  auxquels  il  en  est 
resté  un  tressaillement  involontaire  :  il  est  telles 
pages  de  Tacite  où  l'on  sent  ce  tressaillement. 
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Avec  plus  de  justice  pour  l'antiquité  païenne, 

.M.  de  Chateaubriand  aurait  reconnu  dans  Tacite  la 
majestueuse  mélancolie  'qu'il  attribue  exclusive- 
ment aux  auteurs  chrétiens.  Il  eut  créé  le  mot 
pour  Tacite.  Pline  le  Jeune  était  sur  la  voie  lors- 
qu'il caractérisait  l'éloquence  d'un  des  plaidoyers 
de  Tacite  par  le  mot  grec  <rcp«3ç,  qui  signifie  cette 
impression  de  gravité  majestueuse  qu'on  reçoit 
des  choses  divines. 


16 


AUTRES    DIFFERENCES   ENTRE    TACITE 
ET    SES   DEVANCIERS 


D'autres  différences  entre  Tacite  et  ses  devan- 
ciers ont  été  autant  de  nouveautés  durables  dans 
l'histoire. 

Avant  Tacite,  la  matière  de  l'histoire  est  sur  les 
champs  de  bataille  ou  au  forum.  Il  y  avait  peu  de 
choses  secrètes.  Le  peuple  savait  par  ses  tribuns  ou 
par  les  accusations  publiques  ce  qui  se  passait  au 
sénat.  Pour  écrire  les  annales  de  Rome  républi- 
caine, l'art  de  raconter  était  plus  nécessaire  que  le 
don  de  conjecturer.  Sallusle,  César  et  Tite-Live  v 
ont  excellé;  rien  de  ce  qui  se  voit  par  les  yeux  el 
s'entend  par  les  oreilles  ne  leur  a  échappé. 
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Au  temps  de  Tacite,  l'histoire  est  tout  entière 
dans  le  palais  de  l'empereur.  Au  sénat,  au  peuple,  a 
succédé  un  seul  homme  en  qui  se  sont  absorbés  tous 
les  droits  et  tous  les  pouvoirs.  A  cette  mobilité,  à 
ce  bruit  a  succédé  le  silence  ;  à  tout  cet  éclat  de  la 
vie  publique ,  le  secret.  Les  faits  mêmes  qui  se  passent 
au  grand  jour,  les  faits  de  guerre,  sont  mystérieux 
L'empereur  conduit  la  guerre  par  des  lieutenants 
que  font  mouvoir  ses  courriers,  et  qui  doivent 
trouver  Fart  de  vaincre  sans  donner  d'ombrage.  On 
ne  sait  des  événements  que  ce  que  César  veut 
qu'on  en  sache;  une  seule  chose  est  certaine, 
parce  qu'il  y  a  danger  à  en  douter  :  c'est  qu'en 
toute  guerre  César  est  victorieux. 

La  morale  d'alors,  c'était  l'intérêt  du  prince  ; 
la  loi  de  lèse-majesié  en  était  la  sanction.  Nulle 
conduite  n'était  assurée  d'être  innocente.  Il  y 
avait'  le  même  risque  à  flatter  trop  qu'à  ne  point 
flatter  du  tout.  On  était  mis  à  mort  pour  un  écrit  sa- 
tirique, pour  s'être  fait  prédire  de  grands  biens  par 
un  diseur  de  bonne  aventure,  pour  descendre  de 
quelque  ami  de  Pompée,  pour  avoir  fait  un  songe 
où  figurait  l'empereur..  Une  raillerie  coûtait  la  vie 
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au  consulaire  Fufius  ;  sa  vieille  mère  mourait  pour 
l'avoir  pleuré1.  Les  casuistes  de  cette  morale 
étaient  les  délateurs,  vrais  chiens  de  chasse  de 
■César,  comme  les  appelle  énergiquement  l'Anglais 
(iordon2,  à  la  piste  de  tous  ceux  dont  la  mort  pou- 
vait être  lucrative  ,  et  qui  les  prenaient  par  dos 
mots,  des  signes,  des  soupirs,  par  le  silence. 

Connaître  le  caractère  du  prince,  chercher  dans 
son  humeur,  dans  ses  craintes,  dans  sa  cupidité, 
quelquefois  dans  sa  folie,  la  cause  des  événements 
et  la  destinée  des  personnes;  chercher  la  conduite 
des  individus  dans  ce  qu'ils  avaient  à  craindre  ou 
à  espérer  du  prince;  découvrir  l'extrême  bassesse 
sous  l'affectation  de  la  franchise,  et  les  derniers 
raffinements  de  l'adulation  dans  certaines  manières 
de  dire  la  vérité;  ressentir  la  tristesse  publique,  et 
€0  malaise  insupportable  des  temps  de  tyrannie,  où 
l'on  quitte  si  facilement  la  vie  depuis  qu'elle  n'est 
plus  qu'une  tolérance  d'un  tyran  :  telle  était  la 
tâche  de  l'historien  de  ces  tristes  époques,  et  Tacite 
y  a  été  sans  égal. 

1.  Annales,  VI,  x. 

"2.  Political  discourses  upon   Tàcitus,  bj  Th.  Gordon. 
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Dans  cette  histoire  tout  intérieure  les  portraits 
doivent  tenir  une  grande  place.  Tacite  en  a  fait  plus 
à  lui  seul  que  tous  ses  devanciers,  et  déplus  vrais. 
Ceux-ci  peignent  les  personnages  non  d'après  na- 
ture, mais  par  induction,  et  sur  leur  renommée. 
Les  portraits  de  Gatilina,  de  César,  de  Caton,  dans 
Salluste;  ceux  d'Annibal,  de  Scipion,  dans  Tite- 
Live,  sont  fort  goûtés  pour  la  beauté  du  langage  ; 
mais  on  y  reconnaît  plutôt  le  signalement  du  rôle 
que  la  physionomie  de  la  personne.  Au  temps  de 
Tacite,  où  les  actions  n'étaient  que  des  apparences 
dont  on  se  couvrait,  et  la  conduite  que  l'art 
de  défendre  sa  vie,  c'est  dans  l'inaction  inquiète, 
ou  dans  des  actions  derrière  lesquelles  le  person- 
nage se  dérobe,  que  Tacite  cherche  et  découvre 
les  caractères.  Ce  qu'on  appelle  la  renommée  ne  lui 
fournissait  rien  de  certain.  Trompeuse  dans  tous 
les  temps,  à  ses  erreurs  habituelles  il  sTen  ajoutait 
de  particulières  aux  temps  de  despotisme ,  alors 
que  toutes  choses  sont  faussées  et  dépravées.  11 
fallait  tout  conjecturer.  La  nature  humaine,  telle 
que  lo  pouvoir  despotique  la  déforme  et  l'avilit,  n'a 

rien  eu  de  caché  pour  Tacite.  11  a  connu  tous  les 

in. 
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vices  qu'il  engendre  ;  il  a  connu  le  caractère  de 
protestation  sublime  qu'il  donne  à  toutes  les  vertus. 
Outre  cet  instinct  du  génie  à  qui  se  révèle  le  monde 
invisible  des  volontés  et  des  pensées,  il  trouvait 
dans  le  souvenir  de  son  propre  malaise,  sous  Do- 
mitien,  le  secret  de  cette  corruption  de  la  peur  qui 
a  fait  plus  d'une  fois  commettre  des  crimes  sans 
intention  criminelle. 

Les  portraits  de  Tacite  ne  sont  pas  des  composi- 
tions savantes  et  systématiques  :  ils  sont  variés  et 
vrais  comme  la  vie.  Le  peintre  s'étudie  à  réduire 
le  nombre  des  traits  ;  mais  ceux  qu'il  choisit  sont  si 
caractéristiques,  qu'ils  nous  mettent  en  présence 
des  originaux.  On  dirait  ces  fortes  esquisses  où  la 
main  d'un  artiste  n'a  rendu  que  les  traits  que 
Pâme  illumine;  c'est  plus  la  personne  que  tels  por- 
traits finis  où  sont  exprimés  tous  les  points  que 
touche  la  subtilité  de  la  lumière. 

Racine  songeait  sans  doute  aux  caractères  et  aux 
portraits  de  Tacite,  quand  il  l'a  appelé  le  plus  grand 
peintre  de  l'antiquité.  Ce  n'est  pas  l'art  des  anciens 
perfectionné;  c'est  un  art  nouveau.  Tacite  est  plus 
près,  dans  les  portraits,  des  modernes  illustres  que 
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des  anciens,  et  de  notre  Saint-Simon,  par  exemple, 
que  de  Salluste  ou  de  Tite-Live.  Je  préfère  pour- 
tant à  cette  brièveté  sublime  la  liberté  du  pinceau 
de  Saint-Simon,  et  cette  fougue  d'exécution  qui 
fait  de  ses  portraits  de  courtes  et  saisissantes  bio- 
graphies, où  le  personnage  se  meut  sur  la  toile, 
marche,  change,  se  contredit,  se  dément,  vit  pour 
ainsi  dire  sous  nos  yeux,  et  nous  rend  aussi  bien 
ses  contemporains  que  ceux  qui  l'ont  connu  et 
qui  ont  reçu  de  lui  du  mal  ou  du  bien. 

Une  autre  beauté  des  livres  de  Tacite,  dont  le 
caractère  est  tout  moderne,  ce  sont  les  récits  des 
morts  fameuses.  La  matière  en  était  riche  sous  les 
Césars.  Autour  de  l'empereur,  et  jusqu'où  il  pou- 
vait avoir  à  convoiter  ou  à  craindre,  s'étendait 
l'empire  de  la  mort  violente.  Une  vieillesse  trop 
longue  avec  de   grands  biens;  la  jeunesse  et  le 

I talent  trop  près  du  trône  par  la  naissance;  une 
âme  libre,  même  dans  l'obscurité  et  le  silence;  des 
soupirs  entendus  derrière  une  cloison  ;  un  nom  de 
l'ancienne  Rome  qui  résistait  à  se  prostituer  :  tout 
cela  bornait  toute  vie  à  l'heure  présente.  La  loi  de 
majesté  tuait  au  grand  jour;  les  centurions,  les 
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empoisonneuses  tuaient  dans  l'ombre.  Ceux  mêmes 
qui  mouraient  de  maladie  n'étaient  pas  sûrs  que 
l'empereur  n'y  eut  pas  mis  la  main,  et  ils  l'insli- 
tuaient  leur  héritier  pour  le  protéger  contre  le 
soupçon  d'empoisonnement,  et  pour  protéger 
leurs  enfants  contre  sa  vengeance. 

Mais  les  honnêtes  gens  ne  mouraient  pas  seuls. 
Les  empereurs  se  lassaient  de  leurs  instruments. 
11  arrivait  un  jour  où,  à  force  de  s'engraisser  (]es 
dépouilles  d'autrui,  le  favori  devenait  une  proie 
tentante  pour  le  maître.  Le  maître  lui-même  était, 
dans  tout  l'empire,  le  moins  assuré  de  vivre,  et 
plus  d'une  fois  le  cadavre  sanglant  d'un  César 
ferma  le  long  cortège  des  victimes  immolées  à  sa 
cupidité  ou  à  sa  peur. 

On  ne  voit  point  d'exemples  de  ces  récits  dans 
les  historiens  qui  ont  précédé  Tacite.  A  leurs 
yeux,  la  vie  des  individus  n'ayant  de  prix  que 
pour  la  patrie  et  l'exemple,  ils  ne  donnaient  qu1  une 
courte  mention  à  chaque  mort  illustre.  La  seule 
vie  qui  les  intéressât,  c'était  la  vie  de  la  patrie,  el 
les  événements  s'y  pressaient  si  vite,  qu'ils  n'a- 
vaient pas  le  temps  de  méditer  ni  de  s'attendrir 
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sur  les  destinées  individuelles.  Mais  dans  un  temps 
où  Ton  mourait  inutilement,  les  catastrophes  par- 
ticulières, ne  profitant  plus  à  la  patrie,  devaient 
toucher  l'historien  d'un  regret  jusque-là  inconnu, 
et  la  vie  humaine  lui  paraissait  d'autant  plus  pré- 
eieuse,  qu'on  en  faisait  un  plus  mauvais  emploi. 
Tacite  garda  de  ses  devanciers  l'usage  d'orner 
l'histoire  de  harangues.  Mais  il  en  est  plus  sobre 
et  il  y  met  moins  du  sien  '.  Je  me  défie  pourtant  de 
pièces  d'éloquence;  et,  pour  n'en  citer  qu'une, 
la  harangue  du  Breton  Galgacus,  je  doute  que  Ta- 
cite l'ait  composée  sur  des  notes  communiquées  par 
quelque  chroniqueur  breton  à  Agricola.  La  pièce 
n'en  est  pas  moins  belle,  mais  de  la  beauté  froide 
d'un  ornement  de  rhétorique,  dans  le  genre  d'ou- 
vrage qui  doit  le  plus  sévèrement  les  exclure.  Je 
préfère  aux  plus  belles  ces  vives  analyses  de  cer- 
taines délibérations  du  sénat,  et  ces  récits  inter- 
rompus par  de  courts  dialogues  où  se  peignent  les 
haines  des  uns,  l'adulation  effrontée  (h^  autres, 


1.  On  peut  en  juger  en  comparant  le  discours  qu'il  prête  à 
l '•mpereur  Claude,  au  sujet  de  la  Gaule,  avec  l'original  qui  se 
lit  sur  los  tables  <le  bronze  retrouvées  à  I.von. 
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l'embarras  des  honnêtes  gens,  les  craintes  de  tous. 
Sénateur  sous  Domitien,  le  sénat  de  ce  prince  avail 
fait  connaître  à  Tacite  le  sénat  de  Tibère;  il  avait 
entendu  opiner  les  sénateurs  sous  le  regard  de  Cé- 
sar; c'est  pour  ainsi  dire  la  part  de  ses  mémoires 
personnels  dans  ses  histoires.  Y  a-t-il  été  vrai?  Je 
m'en  fie  à  l'historien;  qui  a  écrit  ces  belles  pa- 
roles :  «  Je  n'ai  voulu  rapporter,  parmi  les  avis 
des  sénateurs,  que  ceux  que  l'honneur  ou  la 
honte  a  rendus  célèbres,  le  principal  devoir  de 
l'annaliste  étant  de  ne  point  taire  les  vertus, 
et  dc~  contenir  les  actions  et  les  paroles  coupables 
par  la  crainte  de  la  postérité  et  de  l'infamie1.  > 

1.  Annales,  III,  lxv. 


VI 


DE  LA  FOI  QL  IL  FAUT  AVOIR  DANS  LA  VERACITK 
DE  TACITE 


Mais  là  où  Tacite  n'avait  pas  à  s'autoriser  de  tra- 
ditions certaines  ou  de  documents  authentiques, 
ne  lui  est-il  pas  arrivé  de  calomnier  de  bonne  foi? 
Que  faut-il  croire  du  reproche  d'invraisemblance 
qu'on  a  fait  à  ses  récits? 

Prenons  garde,  en  voulant  justifier  la  nature  hu- 
maine, de  calomnier  nous-mêmes  l'historien  qui 
en  est  L'honneur.  L'élévation  de  Tacite,  la  tristesse 
que  lui  inspire  la  vue  du  mal,  cette  éloquence  qui 
fortifie  F  âme  sans  l'exalter,  sont  parmi  les  plus 
beaux  titres  du  genre  humain.  S'il  y  a  un  orgueil 
honorable  à  nier,  au  nom  de  l'humanité    certains 
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crimes  qui  supposent  trop  de  perversité  chez  ceu\ 
qui  les  commettent,  et  trop  de  lâcheté  chez  ceux 
qui  les  supportent,  il  en  est  un  autre  dont  je  ne 
suis  pas  moins  touché  :  c'est  celui  qui  nous  porte  à 
nier  qu'un  homme  de  génie  comme  Tacite  ait  cru 
légèrement  à  ces  crimes,  et  qu'un  si  grand  peintre 
se  soit  plu  par  caprice  d'artiste  à  barbouiller  de 
sang  ses  tableaux. 

Tacite  n'a  rien  dit  que  ses  contemporains,  Sué- 
tone, Juvénal,  Martial,  Pline  le  Jeune,  ne  con- 
firment ou  n'aggravent  par  les  détails  qu'ils  y 
ajoutent.  Aucun  trait  de  déclamation  ne  rend  ses 
accusations  suspectes.  Souvent  même,  au  lieu  d<* 
s'indigner  de  certains  actes,  il  en  recherche  froi- 
dement les  causes,  et  ne  craint  pas  de  mettre,  à 
côté  de  celles  qui  ajoutent  [au  crime,  celles  qui 
l'atténuent. 

Il  est  deux  points  où  l'on  a  soupçonné  ses  récits 
d'exagération  :  la  lâcheté  du  sénat,  et  la  cruauté 
de  certains  empereurs. 

En  fait  de  lâcheté,  je  crois  à  tout  d'une  assem- 
blée délibérante  où  la  vie  n'est  pas  en  sûreté.  Les 
exemples  mômes  d'héroïsme  qu'y  donnent  lesgran- 
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des  âmes  sont  une  preuve  de  l'excès  de  lâcheté 
dans  les  autres.  Où  les  bons  sont  des  héros,  tenez 
pour  certain  que  la  foule  est  vile. 

En  fait  de  cruauté,  je  crois  à  tout  d'un  prince 
qui  a  la  toute-puissance  et  qui  n'est  par  sûr  de  la 
garder. 

C'est  donc  sur  le  plus  ou  le  moins  qu'on  dispute. 
Mais  si  l'on  accorde  un  seul  acle  de  cruauté,  par 
quelle  logique  nie-t-on  les  autres?  Qui  sait  où 
commencent  les  scrupules  dans  ces  âmes  dépra- 
vées? Qui  sait  ce  que  pouvaient  faire,  soit  par  peur, 
soit  pour  jouir  d'un  règne  précaire,  de  mauvais 
princes  portés  au  trône  par  le  poison  et  l'assassinat? 
Si  quelqu'un  l'a  su,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  l'es- 
prit supérieur  qui  avait  vu ,  dans  l'âme  de  Dona- 
tien, tout  ce  qu'un  méchant  homme  tout-puissant 
peut  contenir  de  cruauté? 

Mais  je  veux  bien  qu'aux  yeux  d'une  justice  fa- 
cile, qui  prendrait  en  considération  le  tempéra- 
ment, le  sang,  et  ces  servitudes  de  la  matière  dont 
ne  triomphent  pas  toujours  les  volontés  les  plus 
droites,  il  y  ait  eu  quelque  peu  de  bien  dans  un 
abîme  de  mal,  chez  un  Tibère,  un  Néron,  un  Do— 

17 
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mitien;  l'historien  est-il  tenu  de  faire  valoir  ce 
bien  au  risque  de  diminuer  notre  horreur  pour  le 
mal?  L'objet  de  l'histoire  est-il  seulement  de  faire 
peur  aux  méchants  de  la  postérité  et  de  l'infamie? 
Il  en  est  un  autre,  qui  passe  avant  celui-là  :  c'est  de 
donner  des  moyens  de  défense  aux  petits  contre  les 
grands,  aux  faibles  contre  les  forts,  à  la  vie  hu- 
maine contre  les  tyrans  qui  en  abusent;  c'est  d'en- 
tretenir dans  les  cœurs  l'amour  de  la  justice  et  de 
la  liberté,  et  d'en  dénoncer  les  ennemis  au  genre 
humain.  Un  des  plus  grands  esprits  des  temps  mo- 
dernes, Machiavel,  a  presque  déshonoré  son  nom 
pour  avoir  reconnu  des  perfidies  nécessaires  et  des 
cruautés  utiles,  et  pour  s'être  arrogé  une  justice 
superbe  qui  décharge  les  méchants,  au  détriment 
de  celle  qui  défend  les  petits  et  les  honnêtes 
gens. 

S'il  était  vrai  que,  par  trop  d'intérêt  pour  la 
justice  et  la  liberté,  et  par  compassion  pour  ceux 
qui  ont  souffert,  l'historien  eût  négligé,  dans  le 
procès  d'un  mauvais  prince,  quelques  circonstances 
atténuantes,  il  faudrait  l'en  louer.  Tout  au  plus 
peut-on  admettre  dans  la  morale  privée  l'excuse 
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de  l'éducation,  du  tempérament,  de  l'inconnu  de 
la  conscience  humaine.  Mais  dans  les  jugements 
de  l'historien  sur  les  personnes  qui  ont  eu  la  puis- 
sance, toute  complaisance  qui  diminue  leur  res- 
ponsabilité est  coupable.  Il  est  certaines  haines  du 
genre  humain,  comme  certaines  admirations,  qu'il 
faut  respecter  et  entretenir,  parce  qu'elles  font 
partie  des  forces  morales  qui  l'aident  à  résister  à 
l'oppression.  Autant  je  blâmerais  l'historien  qui, 
par  je  ne  sais  quelle  justice  timorée,  noterait  les 
faiblesses  dans  quelque  grande  vie  pleine  de  belles 
actions  et  de  services;  autant  je  blâme  celui  qui, 
au  lieu  de  se  faire  F  organe  des  griefs  du  genre 
humain  contre  les  méchants,  s'en  va,  par  goût  du 
paradoxe,  ou  pour  caresser  la  force,  tirer,  de 
quelques  anecdotes  contestables,  des  raisons  de 
lès  soulager  d'une  partie  de  leur  mauvaise  re- 
nommée. 


VII 


DE     LESPRIT     DE    PREVENTION    DE    TACITE 


Tacite  ne  calomnie  pas;  il  est  prévenu.  Il  l'est 
comme  la  Rochefoucauld,  qui  non-seulement  n'at- 
ténue pas  le  mal,  mais  qui  nous  met  en  défiance 
contre  certaines  sortes  de  bien.  Il  semble  qu'il  ait 
connu  cet  esprit  préventif  de  la  philosophie  chré- 
tienne, laquelle  nous  donne  d'utiles  inquiétudes, 
même  sur  nos  qualités.  Peut-être  en  est-il  résulté 
quelques  injustices  relatives  dans  l'appréciation 
qu'il  fait  de  certains  caractères.  Ils  étaient  mé- 
chants, il  les  fait  pires.  Beaucoup  de  ses  jugements 
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sont  des  dilemmes  dont  les  deux  termes  sont  éga- 
lement accablants  pour  le  coupable  :  lequel  qu'on 
choisisse,  il  est  condamné.  Tacite  est  prévenu 
comme  l'est,  dans  nos  cours  de  justice,  le  minis- 
tère public,  quand  il  ne  met  pas  un  point  d'hon- 
neur meurtrier  à  trouver  des  coupables,  et  qu'il 
ne  songe  pas  à  faire  son  chemin  par  des.  condam- 
nations. L'historien  n'imagine  pas  de  crimes . 
mais  peut-être  est-il  trop  prompt  à  croire  aux 
criminels.  Ce  n'est  pas  de  la  calomnie;  c'est  le 
préjugé  de  la  défiance. 

Au  temps  de  Domitien,  Tacite  nous  l'a  dit,  on 
n'était  pas  libre  de  dire  sa  pensée,  dicere  quœsen- 
tias;  ni  de  penser  ce  qu'on  voulait,  sentire  quœ 
velis;  double  oppression  qui  pesait  sur  les  âmes 
et  qui  faisait  craindre  à  l'homme  de  se  parler  à  lui- 
même.  Cette  habitude  de  cacher  sa  pensée,  de 
n'avoir  que  soi  pour  confident,  disposait  à  la  pré- 
vention et  à  la  défiance.  Elle  avait  été  la  règle  de 
conduite  de  Tacite  sous  Domitien,  elle  devint  son 
tour  d'esprit  quand  il  écrivit  l'histoire.  Vous  avez 
là  la  principale  cause  de  l'un  de  ses  deux  défauts, 
l'obscurité.  On  y  reconnaît  un  homme  qui  a  craint 
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de  voir  trop  clairement  ses  pensées.  Il  semble  se 
parler  encore  à  lui-même  quand  il  écrit,  et  il 
s'avertit  de  ce  qu'il  veut  dire  plus  qu'il  ne  le 
prouve. 


VIII 


DE  L AFFECTATION  DANS  LES  ECRITS  DE  TACITE 


Tacite  a  un  autre  défaut  :  c'est  une  certaine  af- 
fectation. La  principale  cause  paraît  être  une  loi 
de  l'esprit  humain.  C'est,  après  les  siècles  où  l'on 
a  écrit  avec  simplicité,  une  certaine  ambition  de 
sentir  plus  vivement,  et  de  recevoir  des  impres- 
sions plus  fortes,  soit  du  monde  extérieur,  soit  des 
choses  de  l'esprit.  L'imagination  domine  alors;  je 
la  reconnais  dans  la  fausse  profondeur  de  la  raison. 
dans  l'exagération  de  la  sensibilité.  Au  temps  de 
Tacite,  il  s'y  ajoutait  ce  premier  emportement  de 
la  liberté  après  l'oppression  la  plus  dégradante- 
L'àme  songeait  à  jouir  d'elle-même  avant  de  jouir 
du  vrai.  Toutes  les  facultés,  si  longtemps  captives, 
voulaient  réparer  le  temps  perdu.  C'est  le  prison- 
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nier  qui,  libre  eniin,  fait  un  excès  de  marche; 
c'est  l'affamé  qui,  au  premier  repas,  s'étouffe.  On 
voulait  sentir  plus  qu'on  ne  pouvait,  exprimer 
plus  qu'on  ne  sentait.  Tacite,  Quintilien,  Pline  le 
Jeune,  ces  belles  âmes  émancipées  par  Trajan,  sont 
tous  malades  de  cette  affectation;  mais  Pline  le 
Jeune  est  le  plus  dupe,  il  en  a  la  vanité. 

L'usage  des  lectures  publiques,  nuisible  dans 
tous  les  temps,  et  qui  précipite  les  lettres,  aux 
époques  de  décadence,  est  la  seconde  cause  de  cette 
affectation  dans  Tacite.  On  n'avait  lu  d'abord  en 
public  que  des  pièces  d'éloquence  et  des  poésies  : 
on  finit  par  lire  des  ouvrages  d'histoire.  11  ne  man- 
quait pas  de  gens  sensés  pour  blâmer  cet  abus, 
l'histoire  n'étant  point  faite,  disaient-ils,  pour  la 
montre,  mais  pour  la  vérité  l.  On  n'en  lisait  pas 
moins,  non-seulement  des  morceaux  d'histoire, 
mais  des  ouvrages  entiers,  en  plusieurs  séances  -. 


1.  «  Quœ  non  ostcntationi,  setl  fidei  veritatique  componitur.  » 
{Lettres  de  Pline  le  Jeune  (VIÏ,  I.) 

2.  Il  est  probable  que  cet  bistorien  dont  Pline  le  Jeune  écrit,  au 
sortir  d'une  lecture,  «  qu'il  n'a  jamais  si  vivement  senti  la  puis- 
sance, la  grandeur,  la  majesté,  le  caractère  divin  de  l'histoire  », 
n'est  autre  que  Tacite.  (Lettres,  IX,  wvn.) 
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11  serait  facile  de  noter,  sans  raffinement,  dans  les 
livres  de  Tacite,  ce  qui  a  été  fait  pour  l'auditoire. 
Une  certaine  prétention  à  rivaliser  avec  la  pein- 
ture, dans  les  récits;  dans  les  portraits,  des  con- 
trastes plus  ingénieux  que  vrais;  dans  les  sen- 
tences, tout  ce  qui  donne  au  lecteur,  au  lieu  d'une 
notion  exacte,  le  plaisir  de  se  croire  profond; 
l'inattendu  de  certains  tours;  de  l'esprit  enfin, 
non  dans  des  pensées  rares  qui  n'en  sont  pas 
moins  justes,  mais  dans  des  pensées  communes 
qui  veulent  paraître  rares  :  voilà  la  part  faite  à 
l'auditoire.  Par  ces  beautés  apprêtées  l'histoire 
disputait  d'éclat  avec  les  deux  sortes  d'ouvrages  les 
plus  en  vogue  alors,  les  plaidoyers  et  la  poésie. 
Il  fallait  être  applaudi,  et  on  n'y  réussissait  qu'en 
empruntant  aux  deux  genres  à  la  mode  leurs  grâces 
les  plus  goûtées.  Ne  serait-ce  pas  pour  le  succès  de 
la  lecture  publique  que  Tacite  est  quelquefois 
trop  orateur  et  trop  poëte? 

Il  n'est  pas  jusqu'à  l'amitié  littéraire  qui  Punis- 
sait à  Pline  le  Jeune,  qui  n'ait  dû  le  gâter.  Ils 
avaient  l'habitude  de  se  communiquer  leurs  ouvra- 
ges, et  de  s'en  dire  librement  leur  avis.  Deux  no- 

17. 
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bles  esprits  d'ailleurs,  et  bien  dignes  d'entendre  la 
vérité,  mais  trop  inégaux  par  le  talent,  pour  que 
cette  censure  réciproque  pût  profiter  à  leurs  écrits. 
Pline  le  Jeune,  qui  n'avait  que  de  l'esprit,  ne  devait 
admirer  dans  Tacite  que  l'esprit;  Tacite,  qui  avait 
du  génie,  ne  pouvait  être  que  trop  indulgent  pour 
son  ami.  Je  soupçonne  donc  qu'ils  échangeaient  plus 
de  louanges  que  de  critiques.  «  Je  vais  faire  le  maî- 
tre, écrit  Pline  le  Jeune  à  son  ami;  vous  le  vou-. 
lez;  j'userai  de  tout  le  droit  que  vous  m'avez 
donné  sur  votre  livre;  et  je  m'y  gênerai  d'au- 
tant moins,  que  vous  n'aurez,  cette  fois-ci,  rien 
de  moi,  sur  quoi  vous  puissiez  vous  venger*.  » 
Voilà  qui  est  bien  civil  pour  des  gens  qui  préten- 
dent se  dire  la  vérité;  j'ai  peur  que  Leur  amitié 
môme  n'ait  été  un  piège  pour  leur  goût.  Aussi 
Pline  s'écrie-t-il,  en  parlant  de  cet  aimable  com- 
merce entre  son  ami  et  lui  :  0  l'agréable,  ô  le 
noble  échange!  0  jucundas,  o pulcliras  vices*!  Je 
le  crois  bien;  c'est  lui  qui  y  gagnait  le  plus. 
L'écrivain  qui  veut  garder  intact  le  trésor  de  son 


1.  Lettrse,  VII,  vu. 

2.  Ibut.  VIL  xx. 
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naturel  doit  fuir  les  lectures  publiques,  et  s'inter- 
dire même  ce  noble  commerce  de  deux  amis  s'aver- 
tissant  de  leurs  défauts.  Il  n'est  qu'un  ami  au 
monde  qui  lui  dise  la  vérité  :  c'est  l'idéal,  que  noub 
poursuivons  dans  la  solitude  du  travail,  et  qui  nous 
donne  de  si  féconds  mécontentements  de  nous- 
mêmes.  L'idéal  ne  flatte  pas;  c'est,  dans  les  choses- 
de  l'esprit,  la  conscience  :  sa  louange  n'est  qu'une 
approbation  sévère  qui  soutient  F  écrivain  et  l'ar- 
tiste; sa  censure  ressemble  presque  au  remords'. 
Si  pourtant  l'écrivain  a  besoin  de  personnifier 
l'idéal  sous  des  traits  humains,  pour  s'en  rendre 
la  présence  plus  sensible,  qu'il  pense  à  ces  amis 
inconnus  qu'une  page  éloquente,  une  vérité  de 
sentiment,  une  observation  fine  et  bien  rendue,, 
vont  lui  faire  parmi  les  honnêtes  gens  qui  savent 
se  rendre  libres  de  toutes  les  modes;  et,  plus  haut, 
par  delà  les  temps,  qu'il  pense  à  ces  frères  que  l'art 
lui  adonnés  dans  le  temps  passé,  et  qu'il  leur  de- 
mande  s'il  a  été  fidèle  à  leurs  exemple-,  el  s'il 
transmettra  le  flambeau  de  vie  tel  qu'il  l'a  reçu  de 
leurs  mains. 


IX 


DES    CRITIQUES    DONT    TACITE    A    ETE    L  OBJET.   — 
EST-IL    UN    ÉCRIVAIN    DE    DÉCADENCE? 


Cette  obscurité  un  peu  ambitieuse  de  quelques 
passages  de  Tacite,  ces  mots  qui  surfont  les  choses, 
ont  effarouché  le  goût  de  certains  critiques,  et  lui 
ont,  en  revanche,  valu  des  louanges  qu'on  aurait 
dû  réserver  pour  ses  véritables  beautés.  Tacite  a 
été,  au  temps  de  la  Renaissance,  et  jusque  dans 
le  xvne  siècle,  le  sujet  de  thèses  contradictoires  et 
de  débats  presque  violents  entre  les  savants.  11  y 
avait  beaucoup  de  leur  faute;  il  y  avait  un  peu  de 
la  sienne.  Il  est  de  l'espèce  des  écrivains  séduc- 
teurs :  ceux  qui  sont  pris  à  leurs  grâces  s'y  eni- 
vrent; ceux  qui  y  échappent  protestent  comme  des 


TACITE.  301 

gens  qu'on  a  voulu  tromper.  «  C'est  le  plus  mé- 
chant style  du  monde  que  celui  de  Tacite,  écri- 
vait le  cardinal  Duperron,  et  est  le  moindre  de 
tous  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire.  Tout  ce  style 
consiste  en  quatre  ou  cinq  choses,  en  antithèses, 
en  réticences,  etc.  J'ai  été  trois  ans  entiers  que 
j'avais  un  Tacite  dans  ma  poche  ;  jamais  il  ne  fera 
un  bon  homme  d'État...  Je  n'ai  jamais  vu  un 
homme  de  jugement  qui  louât  Tacite.  Les  Ita- 
liens, qui,  entre  toutes  les  nations,  sont  les  plus 
judicieux,  n'en  l'ont  point  d'état.  Il  n'y  a  rien  de 
si  aisé  à  imiter  que  le  style  de  Tacite,  et  ceux 
qui  s'y  amusent,  s'en  lassent  incontinent1.  »  Cette 
boutade  est  bien  d'un  temps  où  les  plaisirs  de  l'es- 
prit, qui  sont  à  peine  des  distractions  aujourd'hui, 
étaient  les  plus  grandes  affaires.  On  y  portait  de 
l'amour  et  delà  haine.  On  s'y  trompait  en  propor- 
tion. Le  savant  cardinal  en  est  la  preuve  Ses  ad- 
mirations font  tort  à  ses  critiques  :  n'appelle-t-il 
pas,  au  même  passage,  Quinte-Curce  le  premier  de 
la  latinité? 

1    i'erroniuna,  du  Stvle. 
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Il  en  est  du  style  de  Tacite  comme  de  certaines 
personnes  dont  on  dit  trop  de  bien  ou  trop  de  mal, 
soit  qu'elles  ajoutent  à  leurs  qualités  l'art  de 
les  faire  valoir,  soit  qu'elles  se  rendent  par  la 
façon  moins  agréables  qu'elles  ne  sont.  Il  y  a, 
'(<  dans  le  plus  grave  des  historiens  »,  comme 
l'appelle  Bossuet,  quelques  fleurs  que  je  reproche 
à  son  temps  et  à  son  ami  Pline  plus  qu'à  lui  ;  il  y 
a  dans  celui  que  Racine  appelle  «  le  plus  grand 
peintre  de  l'antiquité»,  quelques  coups  de  pin- 
ceau de  trop.  C'en  est  assez  pour  que,  dans  un 
plan  sévère  d'éducation,  on  ne  fasse  lire  aux 
jeunes  gens  Tacite  qu'après  ses  devanciers  , 
quand  on  les  a  éprouvés  par  la  simplicité  de 
César,  parla  forte  et  pittoresque  exactitude  de  Sal- 
luste,  et  .qu'on  les  a  trempés  pour  ainsi  dire  dans 
le  flot  limpide  de  Tite-Live. 

Est-ce  à  dire  que  Tacite  soit  un  écrivain  de  dé- 
cadence? Il  est  une  époque  unique,  dans  l'histoire 
des  littératures,  où  les  mots  sont  les  images  les 
plus  exactes  des  choses,  et,  comme  les  mon- 
naies, ont  la  même  valeur  pour  tout  le  monde. 
Les  époques   qui   suivent  introduisent   dans  les 
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langues  deux  sortes  de  changements  :  ou  bien  elles 
les  forcent  à  redire,  dans  d'autres  conditions  de 
temps,  de  mœurs  et  de  goût,  ce  qu'elles  ont  dit 
une  fois  en  perfection;  ou  bien  elles  en  tirent 
des  formes  nouvelles  pour  exprimer  des  idées  du- 
rables. 

Il  n'y  a,  selon  la  Bruyère,  qu'une  expression  pour 
chaque  chose,  ce  qui  n'est  vrai  d'aucune  langue 
aussi  absolument  que  de  la  nôtre.  On  peut  dire  avec 
ki  même  raison  qu'il  n'y  a  qu'un  temps  pour  expri- 
mer une  chose  en  perfection.  Si  donc  les  temps  qui 
suivent  croient  avoir  besoin  de  la  penser  et  de  l'ex- 
primer de  nouveau,  la  langue  y  résiste;  en  sorte 
que  ce  n'est  plus  la  chose  elle-même,  mais  une 
autre  qui  ne  s'en  distingue  pas  assez  pour  être  une 
nouveauté,  ou  qui  s'en  distingue  trop  pour  n'être 
pas  une  prétention.  Parmi  les  écrivains  qui  répè- 
tent ce  qui  a  été  dit  avant  eux,  les  uns  le  font  sans 
le  savoir;  ils  croient  de  bonne  foi  inventer  ce 
qu'ils  empruntent  :  mais  leur  sincérité  même  ne 
les  y  rend  pas  naturels;  ils  sont  punis  de  n'avoir 
pas  su  que  la  chose  n'était  plus  à  dire.  Les  autres 
le  font  sciemment;  mais  les  artifices  de  langage 
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derrière  lesquels  ils  pensent  s'en  cacher  ne  les 
trahissent  que  plus  tôt.  Les  uns  et  les  autres  ne 
réussissent  qu'à  faire  valoir  les  premiers  inven- 
teurs. 

Mais,  a  côté  des  redites,  il  y  a,  chez  les  mômes 
auteurs,  les  choses  d'invention,  les  nouveautés  qui 
doivent  durer.  Pour  celles-là,  la  langue  de  l'époque 
privilégiée  semble  renaître.  On  n'y  sent  plus  ni 
l'ambition  des  pensées  qui  se  croient  neuves,  ni 
l'effort  de  celles  qui  veulent  le  paraître.  Ce  sont  des 
parties  du  môme  trésor,  et,  puisque  je  me  suis  servi 
d'une  figure  tirée  des  monnaies,  vous  diriez  des 
pièces  restées  d'une  ancienne  fouille  qu'on  n'avait 
pas  épuisée. 

Toute  littérature  où  la  part  des  redites  est  plus 
grande  que  celle  des  nouveautés  durables  est 
une  littérature  en  décadence.  Tout  écrivain  qui 
a  plus  refait  qu'inventé  est  un  écrivain  de  déca- 
dence. 

Tel  n'est  pas  Tacite.  La  part  des  choses  qu'il  a 
voulu  dire  autrement  que  ses  devanciers  ne  tient 
qu'une  petite  place  dans  ses  œuvres.  C'est  là,  d'ail- 
leurs, que  ses  deux  défauts  caractéristiques  sont 
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le  plus  sensibles.  Tacile  est  obscur  et  affecté  lors- 
qu'appelé  par  son  sujet  à  penser  et  à  dire  ce  qui 
a  été  pensé  et  dit  avant  lui  en  perfection,  il  cherche, 
par  un  travail  de  mots,  à  se  persuader  à  lui-même 
qu'il  invente  ce  qu'il  imite  en  le  déguisant. 

La  part  de  l'invention,  des  nouveautés  durables, 
c'est  presque  tout  son  livre.  Nous  sommes  dans  une 
autre  Rome;  le  cœur  humain  s'y  montre  sous  de 
nouvelles  faces.  Ce  que  Rome  avait  le  plus  craint, 
le  plus  haï,  ce  dont  le  nom,  pendant  quatre  cents 
ans,  avait  servi  à  discréditer  et  à  insulter  tous  les 
ambitieux,  un  roi  Rome  le  subit;  un  roi,  moins 
le  mot,  afin  de  ménager  sa  vanité  jusque  dans  son 
extrême  servitude.  Tout  est  nouveau  dans  ce  Grand 
changement,  et  tout  est  éternel.  Ces  vertus  qui  sont 
des  protestations,  ces  vices  qui  sont  des  fureurs, 
c'est  l'effet  commun  de  tous  les  despotismes.  Pour 
exprimer  ces  tristes  vérités,  la  langue  latine  s'ac- 
croît et  se  renouvelle.  Elle  prend  je  ne  sais  quoi 
d'ardent,  de  sombre,  de  mélancolique,  pour  pein- 
dre cette  corruption  de  l'ame  humaine  sous  le  joug 
de  la  peur,  et  tout  ce  que  l'homme  peut  commettre 
de  crimes  et  en  souffrir.  Les  choses  suscitent  les 
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créations  du  langage.  L'obscurité,  l'affectation,  ont 
disparu.  Cependant  la  clarté  de  Tacite  est  celle  d'un 
jour  de  tempête,  et,  s'il  est  simple,  c'est  de  cette 
simplicité  des  esprits  profonds  qui  nous  expliquent 
les  choses  cachées. 

Non-seulement  Tacite  n'est  pas  un  écrivain  de 
décadence,  mais  sa  gloire  est  de  se  distinguer, 
comme  écrivain,  du  bel  esprit  et  de  la  déclamation 
de  son  temps,  par  une  raison  supérieure  et  par  un 
style  original  ;  de  même  que,  du  milieu  de  cette  cor- 
ruption qu'il  a  su  si  bien  peindre,  il  se  distinguait, 
comme  homme,  par  un  cœur  droit  et  par  un 
sens  moral  que  pourrait  revendiquer  le  christia- 
nisme, qu'il  a  pourtant  calomnié. 
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DE  LA  VIE  DE  MIRABEAU 


Je  ne  me  propose  point  de  foire  une  étude  com- 
plète de  Mirabeau.  Je  ne  veux  point  entrer  dans 
le  détail  de  sa  jeunesse,  malgré  l'attrait  du  sujet, 
ni  examiner  ses  écrits,  dont  aucun  n'a  reçu  le 
degré  de  perfection  qui  fait  les  livres  durables. 
Je  n'en  excepte  même  pas  les  Lettres  à  Sophie, 
monologue  brûlant  d'un  captif  qu'exalte  sa  soli- 
tude, où  la  déclamation  se  mêle  trop  souvent  a 
l'expression  de  sentiments  vrais,  où  la  privation 
est  trop  sensuelle,  où  les  souvenirs  de  l'amant  ne 
respectent  pas  toujours  celle  qui  en  est  l'objet. 
Chose  qui  peut  paraître  étrange,  l'abandon  même 
de  ce  livre  en  est  le  principal  défaut.  11  faut  savoir 
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choisir,  jusque  dans  la  passion,  ce  qui  doit  en 
être  montré.  Tel  passage,  telle  lettre  d'amour  où 
nous  avons  été  les  plus  vrais  avec  nous-mêmes,  où 
le  papier  a  reçu,  pour  ainsi  dire,  notre  chaude 
empreinte,  le  lecteur  nous  y  trouvera  faux  :  c'<>i 
que  le  vrai  n'est  pas  tout  ce  que  nous  sentons, 
mais  seulement  ce  que  nous  sentons  dans  une 
âme  modérée,  où  toutes  choses  sont  assez  réglées 
pour  que  tous  ceux  qui  nous  liront  l'aient  senti 
ou  se  croient  capables  de  le  sentir.  Un  romancier 
habile  fera  écrire  par  son  héros  une  lettre  plus 
tendre,  plus  naturelle  que  telle  lettre  qu'il  a  écrite 
pour  son  compte  à  une  personne  aimée.  Dans  la 
lettre  vraie,  il  ne  s'observe  pas,  et  il  aime  trop 
toutes  ses  pensées  pour  faire  quelque  réserve  de 
goût  contre  aucune;  dans  la  lettre  imaginaire, 
n'ayant  plus  affaire  aux  yeux  prévenus  qui  liraient 
sa  lettre  vraie,  il  choisit  dans  ses  souvenirs  encore 
liedes  ce  qu'il  s'approuve  d'avoir  senti.  Sa  passion 
vraie  était  déclamatoire;  sa  passion  de  réflexion 
est  naturelle. 
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A  la  vérité,  les  Lettres  à  Sophie  n'étaient  pas 
destinées  à  la  publicité.  Mirabeau  n'y  avait  pas 
pris  les  précautions  d'un  auteur  qui  s'adresse  au 
public.  Comment  l'aurait-il  pu  d'ailleurs?  Au  fond 
de  ces  donjons  où  s'écoula  sa  jeunesse,  dans  ce 
pêle-mêle  d'études  données  en  pâture  à  un  esprit 
dont  l'activité  et  l'étendue  n'auront  pas  trop  pour 
matière  de  la  plus  grande  révolution  des  temps 
modernes,  quelle  place,  quel  recueillement  pou- 
vait-il y  avoir  pour  ce  travail  supérieur  qui  nous 
met  en  défiance  contre  nos  emportements,  et  qui 
ne  souffre  de  notre  naturel  môme  que  ce  qui  en 
est  raisonnable?  Écrire,  pour  Mirabeau,  n'est  pas 
une  occupation  de  choix,  ni  la  noble  distraction 
d'un  esprit  retiré  un  moment  du  tumulte  de  la  vie 
active,  ni  même,  comme  chez  certains  écrivains, 
le  mode  d'action  qui  convient  le  plus  à  sa  nature; 
c'est  une  sorte  d'ivresse  artificielle  pour  s'étourdir 
dans  sa  prison;  c'est  un  excès.  Ces  enfants  de  la 
captivité  n'ont  ni  le  calme  ni  la  force  modérée  d 

i\  qui  naissent  à  l'air  libre  :  ils  sont  agités  et 
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déréglés.  Mais,  pour  qui  se  plaît  aux  particulari- 
tés des  hommes  supérieurs  et  qui  recherche  dans 
leur  vie  ce  qui  n'y  a  pas  été  le  hien  de  tous,  les 
Lettres  à  Sophie  sont  une  lecture  pleine  d'intérêt. 
On  ne  connaît  pas  Mirabeau  si  l'on  n'a  pas  lu  ces 
pages  tumultueuses  où,  par  la  violence  de  ses  dé- 
sirs, il  se 'rend  Sophie  présente,  se  trouble  et  fré- 
mit comme  s'il  la  voyait;  si  l'on  ne  connaît  cette 
inquiétude,  cette  avidité  de  connaissances,  toute 
cette  littérature  dévorée,  la  science,  la  politique, 
la  philosophie,  fermentant  dans  ce  cerveau,  et,  au 
milieu  de  cette  confusion,  des  lumières  supé- 
rieures, comme  celles  qui  apparaissent  aux  sages 
après  de  sublimes  efforts  pour  les  poursuivre  dans 
la  nuit  des  préjugés  et  du  doute  ;  si  l'on  n'a  vu 
Prométhée  enchaîné  sur  son  rocher,  et,  tout  en  se 
débattant,  préparant  le  feu  qui  devait  animer  la 
société  nouvelle. 


Ce  que  je  vais  apprécier  dans  Mirabeau,  c'est 
l'homme  d'État,  le  grand  orateur;  ce  sont  vingt- 
deux  mois  de  cette  vie  qui  finit  à  quarante-deux 
ans.  Dans  cette  apparition  si  courte,  près  de  cent 
cinquante  discours  laissent  une  trace  lumineuse 
qui  subsiste  encore  après  plus  d'un  demi-siècle. 
Voici  la  suite  des  grandeurs  de  la  révolution  : 
au  commencement,  Mirabeau;  puis  la  nation  ,  qui 
met  sur  pied  quatorze  armées  ;  puis  l'homme  du 
18  brumaire.  Dans  l'intervalle,  des  parties  de  ta- 
lent et  de  caractère,  mais  nul  homme  assez  fort 

pour  pouvoir  se  passer  de  crimes,  et,  comme  Ta- 
is 
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vait  prédit  Mirabeau,  l'anarchie  livrant  la  France 
décimée  à  la  dictature  militaire. 

De  1789  à  1800,  c'est-à-dire  depuis  la  convoca- 
tion des  états  généraux  jusqu'au  18  brumaire,  il 
n'y  eut  en  France  qu'un  homme  véritablement 
grand,  et  qui  le  fut  assez  pour  se  faire  remarquer 
à  côté  de  la  grande  nation  :  c'est  Mirabeau.  A  quoi 
le  doit-il?  A  ce  que,  plus  qu'aucun  autre,  il  eut  ce 
qui  fait  les  grands  hommes  en  tout  pays,  ce  qui 
est  plus  particulièrement  le  cachet  du  nôtre  :  le 
bon  sens. 

En  politique,  Je  bon  sens,  c'est  l'intelligence 
des  besoins  présents  et  des  besoins  permanents 
d'un  pays.  Il  se  compose  à  la  fois  de  tact  et  de  pré- 
voyance :  le  tact,  par  lequel  on  touche  comme  du 
doigt  le  présent  ;  qualité  d'autant  plus  rare  en  temps 
de  révolution,  qu'on  a  plus  souvent  à  toucher  des 
choses  qui  brûlent  ;  la  prévoyance,  à  la  fois  libérale 
et  bienfaisante,  qui  s'intéresse  à  ce  qui  est  au  delà 
de  la  génération  actuelle,  et  qui  veul  faire  pro- 
fiter les  enfants  des  sacrifices  de  leurs  pères.  Tel 
est  le  bon  sens  chez  Mirabeau,  et,  s'il  est  vrai  que 
le  bon  sens   soit  le  maître  de  la   vie  humaine 
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comme  il  n'y  a  pas  de  qualité  plus  haute,  il  fau- 
drait rappeler  tout  court  le  génie,  et  dire  que  Mi- 
rabeau est  l'homme  le  plus  véritablement  grand 
de  la  révolution  de  89,  parce  qu'il  est  le  seul  qui 
ait  eu  du  génie. 

Je  l'aurais  dit  tout  d'abord  si,  par  une  complai- 
sance de  nos  mœurs  littéraires  actuelles,  on  n'avait 
pas  donné  le  titre  d'hommes  de  génie,  d'ouvrages  de 
génie,  à  des  hommes  et  à  des  œuvres  qui  laissent 
à  désirer  du  côté  du  bon  sens.  Nous  sommes,  pour 
le  dire  en  passant,  devenus  si  gourmands  d'éloges, 
que  c'est  grièvement  offenser  un  auteur  que  de  le 
louer  d'une  grande  qualité  seulement,  soit  de  sa 
sensibilité,  soit  de  son  imagination;  l'éloge  qui  dis- 
tingue, lui  est  presque  une  injure.  Il  faut  aller  tout 
d'abord  au  mot  qui  embrasse  tout,  et  au  delà  du- 
quel la  louange  cesse;  encore  commence-t-on  à  le 
rouver  insuffisant,  et  il  ne  manque  pas  d'appétits 
qu'on  ne  rassasie  plus  avec  le  mot  génie.  Le  pu- 
blic,  qui  depuis  longtemps  ne  tient  plus  à  s'es- 
timer dans  ses  plaisirs,  s'accoutume  à  ces  excès. 
Voilà  pourquoi  il  faut  prendre  garde  de  donner 
à  d'illustres  morts  des  titres  que  la  délicatesse  d'il- 
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lustres  vivants  estime  au-dessous  de  leur  mérite, 
et  qui,  en  effet,  sont  donnés  à  trop  de  gens  pour 
être  vrais  de  personne.  Au  lieu  du  mot  génie, 
qui  autrefois  résumait  toutes  les  qualités  de  l'es- 
prit et  singulièrement  le  bon  sens,  il  vaut  mieux 
parler  de  chaque  qualité  en  détail  :  de  cette  façon, 
l'éloge  des  morts  n'incommode  pas  les  vivants. 

A  celte  qualité  du  bon  sens  Mirabeau  joignait  le 
caractère ,  sans  lequel  le  bon  sens  conduit  soit  au 
doute,  avec  toutes  ses  tentations  corruptrices,  soit  à 
l'inaction.  Par  le  bon  sens,  on  reconnaît  le  vrai  ; 
par  le  caractère,  on  s'y  attache.  Le  caractère  sou- 
tient le  bon  sens,  l'affermit;  c'est  l'action  qui  suit 
les  paroles  et  qui  leur  donne  l'autorité.  Le  bon 
sens  tout  seul  est  fort  rare;  uni  au  caractère,  il 
est  plus  rare  encore.  Le  manque  de  caractère 
explique  et  excuse,  dans  une  certaine  mesure,  la 
mobilité,  les  contradictions  de  certains  hommes 
qui  paraissent  éminents  par  le  bon  sens  :  ils  ju- 
gent bien,  mais  ils  n'ont  pas  la  force  de  faire  ce 
qu'ils  approuvent  ;  en  sorte  que  non-seulement  ils 
discréditent  le  bon  sens  aux  yeux  des  autres,  mais 
qu'ils  en  viennent  à  moins  l'estimer  chez  eux- 
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mêmes,  el  à  le  mettre  quelquefois  au  service  d'une 
mauvaise  cause  dont  ils  ne  sont  pas  dupes.  Par  la 
force  du  caractère,  Mirabeau  fit  à  la  fois  honorer 
son  bon  sens  par  les  autres,  et  il  sut  le  défendre 
contre  ses  propres  passions.  Ce  que  son  bon  sens 
avait  reconnu  pour  vrai,  son  caractère  l'y  enchaî- 
nait, et,  quoique  trop  souvent  il  ait  eu  à  la  fois  deux 
intérêts  incompatibles,  l'intérêt  de  ce  qu'il  tenait 
pour  vrai  et  l'intérêt  de  ses  passions,  on  ne  peut 
pas  dire,  sans  le  calomnier,  qu'il  ait  jamais  sacri- 
fié le  premier  au  second. 


18. 


II 


Le  bon  sens  de  Mirabeau  est  d'autant  plus  admi- 
rable, que  nul,  parmi  tous  les  hommes  de  la  révo- 
lution, n'eut  à  lutter  contre  plus  d'empêchements 
propres  à  le  troubler  et  à  l'obscurcir.  Les  uns  lui 
venaient  de  la  nature  même,  qui  lui  avait  été  d'ail- 
leurs si  libérale;  les  autres,  de  son  éducation. 
D'autres  l'attendaient  à  son  entrée  dans  la  car- 
rière politique. 

Il  faut  bien  parler  de  ce  tempérament  de  feu 
qu'exaspèrent  les  contraintes  mêmes  de  son  édu- 
cation. Sa  vie  physique  était  agitée  de  phénomènes 
étranges.  Il  ne  recevait  aucune  impression  qui  ne 
fût  une  secousse,  aucune  sensation  qui  ne  fût  une 
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passion.  Il  sentait  battre  ses  artères  et  courir  son 
sang,  et  il  se  représentait  les  fonctions  intérieures 
de  ses  organes  comme  un  orage  perpétuel.  Ce 
qu'on  a  appelé  ses  vices  n'était  que  des  fureurs. 
Le  vice  est  le  plus  souvent  un  froid  désordre  de 
l'imagination,  ou  l'abus  d'un  méprisable  esprit 
d'imitation  dans  une  nature  incapable  de  passions 
fortes.  L'ennui  de  soi-même  engendre  plus  de  vices 
que  l'excès  des  forces  physiques.  Je  sais  que,  dans 
la  sévère  morale,  les  effets  étant  les  mêmes,  le  vice 
n'est  pas  moins  détestable,  qu'il  ait  pour  cause 
l'emportement  ou  la  faiblesse  :  aussi  n'est-ce  point 
par  complaisance  que  j'en  fais  la  distinction  dans 
un  jugement  sur  Mirabeau,  mais  pour  rester 
dans  le  vrai ,  et  pour  qu'on  tienne  d'autant  plus 
de  compte  à  ce  grand  homme  de  n'avoir  laissé 
dans  cette  fange  ni  sa  raison  ni  son  cœur. 

La  tyrannie  de  l'éducation  vint  s'ajouter  à  la 
tyrannie  de  la  nature  et  l'aggraver.  On  sait  quel 
triste  père  eut  Mirabeau.  Le  marquis  de  Mirabeau 
fait  des  livres,  et  il  a  un  fils  qui  écrit.  Je  tremble 
pour  ce  fils.  Il  le  voit,  dès  ses  plus  jeunes  années, 
ouvert  à  toutes  les  connaissances,  étudiant  avec 
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fougue,  devançant  camarades  et  maîtres,  et  déjà 
pérorant,  comme  dit  le  marquis,  signe  précurseur 
de  l'éloquence;  et  il  s'inquiète.  Le  nom  du  père 
va-t-il  donc  être  effacé  par  celui  du  fils?  «  Tous 
mes  malheurs,  écrivait  Mirabeau,  viennent,  dans 
leur  première  origine,  d'avoir  offusqué  mon  père, 
à  qui  j'ai  dit,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  avec  l'ingé- 
nuité et  l'imprudence  de  la  jeunesse,  ces  mots 
touchants  et  trop  bien  sentis  :  «  Hélas  !  quand  vous 
n'auriez  que  de  l'amour-propre,  mes  succès  ne 
seraient-ils  pas  encore  les  vôtres?  » -Mirabeau  se 
trompe  en  croyant  ces  mots  touchants.  Ils  mar- 
quaient plus  de  pénétration  que  de  sensibilité;  et 
le  marquis,  découvert  dans  son  vice,  ne  manqua 
pas  d'apercevoir,  derrière  la  plainte  du  jeune 
homme,  la  sagacité  de  l'homme  fait  qui  surprenait 
au  fond  du  cœur  d'un  père  la  jalousie  des  succès 
de  son  fils. 

L'écrivain  redoutait  de  se  voir  surpassé;  L'ami 
des  hommes  n'excluait  de  son  amour  universel 
que  l'homme  sorti  de  sa  chair.  Je  me  trompe  :  il 
en  avait  aussi  exclu  la  femme  qui  le  lui  avait 
donné.  La  philanthropie,  c'est  l'humanité  traitée 
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comme  l'algèbre.  Je  me  défie  de  ce  rêveur  qui 
veut  tant  de  bien  à  tout  le  monde  :  ses  statistiques 
donnent  du  travail  et  de  l'aisance  à  tous  les  gens 
valides;  il  fait  l'aumône  spéculativement'à  tous 
les  pauvres;  il  guérit  les  malades;  il  ouvre  les 
prisons  aux  captifs  corrigés;  l'ami  des  hommes 
a  pris  la  place  de  la  Providence.  Mais  regardez 
autour  de  lui.  Je  vois  sa  maison  sans  épouse  et 
sans  enfants.  L'aîné  de  ses  fils,  l'héritier  de  son 
nom,  jeté  au  fond  d'une  geôle  bien  fraîche1,  y 
reste  trois  semaines,  «  sans  papier,  sans  livres, 
sans  chemises  à  changer,  sans  peigne,  avec  la  fiè- 
vre et  des  crachements  de  sang2  ».  Il  lui  ôte  jus- 
qu'à sa  part  du  travail  que  ses  calculs  avaient 
réparti  entre  tous  :  c'est  un  pauvre  qu'il  exclut  de 
ses  charités;  c'est  un  malade  dont  il  abrège  la  vie; 
c'est  un  homme  libre  dont  il  se  débarrasse  par  la 
prison. 

A  quelle  occasion  le  marquis  de  Mirabeau  parle- 
t-il  d'une  geôle  bien  fraîche,  pour  modérer  V ap- 
pétit de  son  fils,  dit-il,  et  amincir  sa  taille?  Mi- 


1 .  Lettres  du  marquis  de  Mirabeau  d  son  frère  le  bailli. 

2.  Lettres  à  Sophie. 


H2-2  VINGT-DEUX   MOIS   DE  LA  VIE 

rabeau,  entré  au  régiment  à  dix-sept  ans,  venait  de 
perdre  quarante  louis  au  jeu.  Et  ce  père,  si  délicat 
sur  le  bon  usage  de  l'argent,  dissipait  sa  fortune 
en  plans  économiques  qui,  dans  une  société  mieux 
réglée,  l'auraient  fait  interdire.  Mais,  comme  il  y 
allait  pour  lui  d'un  intérêt  de  vanité,  sa  ruine  lui 
paraissait  innocente;  ne  fallait-il  pas  soutenir  ce 
titre  d'ami  des  hommes  ?  C'est  autre  chose  quand 
il  s'agit  de  quarante  louis  perdus  au  jeu  par  son 
fils  :  il  faut  la  prison  pour  faire  justice  de  ce  mi- 
sérable, comme  il  l'appelle.  Et  encore  là  prison 
pourrait-elle  s'ouvrir  quelque  jour  au  captif  ;  l'exil 
vaudrait  mieux  :  un  exil  à  jamais,  aux  colonies 
hollandaises,  eût  donné  à  Y  ami  des  hommes  la 
a  sûreté  de  ne  jamais  voir  reparaître  sur  l'horizon 
un  malheureux  né  pour  faire  le  chagrin  de  ses 
parents  et  la  honte  de    sa  race  *  ».  Il  balança 
entre  la  mortalité  des  bastilles  et  celle  des  Indes. 
On  craint,  en  lisant  plus  avant  dans  sa  correspon- 
dance, de  trouver  le  philanthrope  exprimant  le 
regret  de  ne  pouvoir  foire  mourir  sur  le  gibet. 

1.  Lettres  du  marquisde  Mirabeau  à  son  frère  le  bailli. 
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dans  la  cour  de  son  château,  ce  scélérat  de  dix-sept 
ans  qui  perd  quarante  louis  au  jeu. 

Certes,  îl  n'y  a  rien  de  moins  excusable  que  la 
jeunesse  de  Mirabeau,  traitant  le  mariage  comme 
une  intrigue  galante,  où  il  se  jette  par  vanité,  et 
dont  il  sort  par  dégoût;  enlevant  madame  de  Mon- 
nier  et  la  faisant  mourir  de  chagrin;  écrivant  de^ 
livres  obscènes,  non  pour  vivre,  car  des  écrits  ho- 
norables y  auraient  suffi,   mais  pour    alimenter 
passions  par  ses  vices;  débauché,  libelliste, 
presque  soupçonné  d'être  espion;  épouvantant  de 
ses  excès  les  plus  indulgents,  et  donnant  crédit 
d'avance  à  toutes  les  calomnies  futures.  Mais  au  lieu 
d'un  père  sans  entrailles,  qui  n'est  touché  que  des 
défauts  de  son  fils,  qui  s'effraye  pour  son  autorité 
de  ces  premiers  signes  d'un  caractère  mâle,  pour 
sa  réputation  de  cette  précocité  de  talent;  qui  l'ote 
des  mains  de  précepteurs  indulgents,  coupables 
de  ne  pas  Le  punir  assez,  pour  le  confier  à  un 
prêtre  dur,  avec  charge  de  le  briser;  qui  le  fait 
mettre  à  dix-sept  ans  dans  une  prison  d'État  pour 
une  àciW  de  quarante  louis,  et  qui  dépense  trente 
mille  livres  pour  le  faire  enlever  de   Hollande; 
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qui,  dans  le  même  temps,  plaide  en  séparation 
contre  sa  femme,  et  sollicite  des  lettres  de  cachet 
contre  son  fils,  en  regrettant  de   ne  pouvoir  se 
démarier  ni  se  dépaterniser  :  au  lieu  de  ce  des- 
pote  impitoyable,  donnez  à  Mirabeau  un  père  de 
moins  d'esprit  et  de  plus  de  sens,  mêlant  à  de  la 
sévérité  contre  ses  défauts  de  la  tendresse  pour 
ses  qualités,  père  enfin  par  ce  sentiment  de  la  pa- 
ternité, le  seul  divin,  puisqu'il  est  à  la  fois  le  plus 
raisonnable  de  tous,  et  le  seul  soustrait  à  l'empire  de 
la  raison;  donnez-lui  pour  père,  au  lieu  du  marquis, 
le  bailli  son  oncle,  ce  simple  et  vigoureux  esprit,  de 
qui  le  grand  sens  venait  d'une  grande  bonté,  et  voilà 
toute  cette  jeunesse  trop  fameuse,  dont  les  scan- 
dales pesèrent  sur  toute  la  suite  de  sa  vie,  écoulée 
dans  la  médiocrité  des  passions  et  l'ardeur  du 
travail  ;  voilà  toute  cette  activité  tiraillée  et  exas- 
pérée qui  se  porte  sur  quelque  noble  matière, 
se   règle  et  s'entretient   à  la  fois   par    des  es- 
pérances de  gloire   dans  la  guerre  ou  dans   les 
lettres.  Les  désordres  de  Mirabeau   lurent  pres- 
que tous  des  révoltes.  On  ne  peut  l'accuser  sans 
aonjser  la  société  où  il  vivait;  et  comme  s'il  eût  du 
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servir  d'emblème  à  cette  révolution  dont  il  allait 
être  la  plus  grande  voix,  ses  égarements  ne  furent 
que  les  excès  peut-être  inévitables  d'une  légitime 
insurrection. 

A  la  vérité,  Mirabeau,  élevé  doucement  dans  la 
maison  paternelle,  ne  voyant  le  mal  de  son  temps 
que  de  loin  ou  ne  le  sachant  que  par  ou»*-dire  ;  Mira- 
beau, ménagé  par  l'ordre  de  choses  qui  devait  suc- 
comber en  1 789,  aurait  manqué  à  la  révolution.  Ou i 
sait  même  si  ce  tribun  du  peuple  n'eût  pas  été  le  chef 
de  la  noblesse,  et  ne  se  fut  pas  arrêté,  avec  Cazalès 
et  quelques  autres  de  ce  parti,  au  système  de  l'an- 
tique monarchie  tempérée  par  la  convocation 
régulière  des  états  généraux?  Né  dans  la  noblesse 
supposez-le  nourri  par  des  mains  douces  dans  les 
abus  du  privilège,  quelle  force  et  quel  désinté rés- 
ument d'esprit  ne  lui  eût-il  pas  fallu  pour  haïr  à 
cause  des  autres  un  régime  qu'il  aurait  eu  sujet 
d'aimer  pour  lui-même?  Mais  les  souffrances  de  cet 
homme  étaient  nécessaires  au  grand  dessein  qui 
avait  mis  la  révolution  de  1789  dans  la  succes- 
sion des  choses.  Il  fallait  qu'il  fût  victime  de  l'an- 
cienne société,  pour  la  mieux  combattre,  etque  le 

19 
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seul  avantage  qu'il  en  connût,  la  naissance,  n'eût' 
fait  que  le  livrerai?  plus  odieux.de  ses  abus  :  l'au- 
torité paternelle  s' exerçant  par  des  lettres-  de  ca- 
chet. Les  mœurs  mêmes  de  la  caste  où  il  était 
né,  l'orgueil  du  sang,,  la  nécessité  de  faire  des 
dettes  au  jeu,  pour  ne  point  paraître  bourgeois, 
et  de  tuer  un  homme  en  dueli,  pour  faire  preuve 
de  courage  ;  la  galanterie  en  public  et  la  débauche 
entre  quatre  murs  :  ces  mœurs  dans  lesquelles  le 
précipitèrent,  comme  vers  la  délivrance,  les  du- 
retés paternelles,  il  fallait  qu'il  en  scandalisât  les 
autres  pour  les  faire  haïr,  et  qu'il  en  souffrit  lui- 
jmême  pour  haïr  la  caste  où  il  les  avait  prises. 


u 


Quand  il  parut  sur  la  scène,  traînant  après  lui 
des  dettes  et  dos  procès,  marqué  au  front  de  la  ma- 
lédiction paternelle,  fugitif,  de  plusieurs  bastilles, 
marié  sans  être  chef  de  famille,  amant  dont  les  in- 
fidélités étaient  meurtrières,  écrivain  dont  la  plume 
passait  pour  vénale,  on  murmura  autour  de  lui  le 
nom  deCatilina.  Ce  fut  là  le  premier  empêchement 
de  sa  vie  publique  et  la  première  épreuve  de  son 
bon  sens.  On  no  voyait  dans  sa  jeunesse  que  le 
scandale  ;  on  n'y  voyait  pas  l'oppression  doincs- 
tique  qui  l'avait  causé.  On  fut  injuste  et  méprisant. 
Les  nobles  le  traitèrent  comme  ceux  de  Rome 
avaient  traité  Catilina  :  il  leur  parut  un  transfuge 
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de  leur  rang,  d'autant  plus  méprisable  qu'ils  éle- 
vaient plus  haut  le  privilège  qu'il  avait  abdiqué.  Le 
clergé  ne  vit  en  lui  qu'un  libertin  dangereux;  et, 
quant  à  la  bourgeoisie,  si  elle  fut  flattée  de  se  re- 
cruter dans  ce  que  la  noblesse  avait  de  plus  émi- 
nent,  elle  lui  préféra  soit  ceux  qui  sortaient  de 
son  propre  sein,  soit  ceux  de  ses  nobles  alliés  qui 
se  recommandaient  par  plus  de  probilé,  sincère  ou 
ambitieuse.  La  cour  ncl'estimapoint,  ettoutd'abord 
ne  le  redouta  môme  pas  assez  pour  le  dédomma- 
ger de  n'être  pas  estimé  parle  plaisir  d'être  craint. 
Il  sévit  dans  son  pays  seul  et  le  premier,  discrédi- 
tant ses  qualités  par  sa  vie,  et  rendant  suspecte  la 
vérité  en  la  faisant  passer  par  sa  bouche.  Cette  dé- 
fiance persista  dans  le  temps  même  que  Mirabeau 
paraissait  conduire  l'Assemblée  :  on  y  voyait  à  la 
fois  tous  ses  avis  accueillis  et  une  résistance  sourde 
à  sa  personne  ;  la  même  Assemblée,  qu'on  accusait 
de  le  suivre  jusque  dans  ses  contradictions,  trouva 
dans  ses  rangs  quarante-trois  présidents  avant  de 
se  résignera  lui. 

Cet  admirable  bon  sens  en  fut- il  un  seul  moment 
troublé?  Mirabeau,  tout-puissr  nt   pour  la  cause 
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qu'il  défendait,  mais  impuissant  pour  lui-même, 
ne  pouvant  ni  persuader  à  ceux  qu'il  voulait  sau- 
ver qu'il  pouvait  les  perdre,  ni  inspirer  confiance 
à  ceux  qui  lui  obéissaient,  semblable  à  un  géné- 
ral, que  ses  soldats  surveillent  tout  en  le  suivant, 
Mirabeau  s'aigrit-il?  Par  boutades  peut-être,   et 
quand  la  défiance  de  la  cour  avait  été  imperti- 
nente ou  celle  de  l'Assemblée  brutale  ;  mais  point 
avec  suite,  ni  dans  les  moments  de  danger;  et  s'il 
rendit  quelquefois  la  pareille  aux  personnes,  il 
n'immola  jamais  les  principes  à  ses  ressentiments. 
Il  savait  même  s'en  vouloir  de  cette  défiance  dont 
il  était  l'objet;  il  rendait  cet  hommage  à  la  mo- 
rale, de  courber  sous  ses  jugements  cette  tête  qui 
ne  s'abaissait  devant  personne.  En  quel  pays,   à 
quelle  tribune  ouït-on  jamais  un  orateur  absoudre 
en  termes  plus  nobles  l'opinion  de  ses  injustices? 
«  Sans  doute,  disait-il,  dans  le  cours  d'une  jeu- 
nesse très-orageuse,  par  la  faute  des  autres,  et 
surtout  par  la  mienne,  j'ai  eu  de  grands  torts,  et 
peu  d'hommes  ont,  dans  leur  vie,  donné  plus  que 
moi  prétexte  à  la   calomnie,  pâture  à  la  médi- 
sance ;    mais,  j'ose    vous  en    attester  tous  :  nul 
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-écrivain,  nul  homme  public  n'a  plus  que  moi  le 
ilroil  de  s'honorer  de  sentiments  courageux,  de 
vues  désintéressées,  d'une  fière  indépendance, 
d'une  uniformité  de  principes  inflexibles.  Ma  pré- 
tendue supériorité  dans  l'art  de  vous  guider  vers 
des  buts  contraires  est  donc  une  injure  vide  de 
sens,  un  trait  lancé  de  bas  en  haut,  que  trente 
volumes  repoussent  assez  pour  que  je  dédaigne 
de  m'en  occuper1.  » 

Voilà  un  bel  exemple  de  confession  pour  les 
hommes  à  qui  de  grands  services  ont  donné  le 
droit  de  se  faire  pardonner  des  fautes.  Nier  qu'on 
en  ait  fait,  c'est  de  l'audace  qui  n'impose  à  per- 
sonne; avouer  ses  fautes  est  d'un  grand  cœur,  et, 
dans  un  homme  politique,  c'est  la  marque  d'un 
suprême  bon  sens;  car  les  plus  honnêtes  gens 
mêmes  excusent  celui  qui  se  donne  tort,  et  le  re- 
lèvent bien  plus  qu'il  ne  s'est  abaissé.  Si  quelque 
chose  fit  des  amis  à  Mirabeau  parmi  les  membres 
honnêtes  et  désintéressés  de  l'Assemblée,  ce  lui 
assurément  cette  confession,  où  les  qualités  dont 

1.  Séance  du  mardi  18  août  1789.  Discours   sur  la  Déclaration 
«Jcs  droits. 


DE  MIRABEAU.  331 

il  se  loue  ne   semblaient  que  la  réparation  des 
fautes  dont  il  s'accuse. 

Dans  le  privé,  ses  aveux  allaient  plus  loin,  i  Je 
paye  bien  cher  les  fautes  de  ma  jeunesse,  di- 
rait-il. Pauvre  France!  on  te  les  t'ait  payer  aussi,  i 
Et  un  autre  jour  :  «  Oh!  que  l'immoralité  de 
ma  jeunesse  fait  de  tort  à  la  France  !  »  A  l'é- 
poque de  sa  présidence,  il  disait  à  M.  de  Gril- 
lon :  c  Je  pourrais  expliquer  mes  désordres, 
mais  je  ne  veux  jamais  les  excuser1.  »  Et  à  Ca- 
banis, qui  lui  parlait,  à  Auteuil,  de  sa  gloire  : 
i  Oh!  si  j'eusse  apporté  dans  la  révolution  une 
réputation  semblable  à  celle  de  Malesherbes, 
quelles  destinées  j'assurais  à  mon  pays  !  quelle 
gloire  j'attachais  à  mon  nom!  »  La  gloire  qu'il 
rêvait  n'était  pas  possible,  même  avec  les  vertus 
de  Malesherbes  unies  au  talent  de  Mirabeau  :  celle 
dont  lui  parlait  Cabanis  et  dont  un  si  noble  sen- 
timent l'empêchait  alors  de  se  contenter,  celle  de 
l'orateur  et  de  l'homme  d'État,  n'est-elle  pas  re- 
levée par  ce  touchant   mérite  du   repentir  que 

I.  Rapporte    par    M.    Droz    dans    son    Histoire   du    règne   de 
Louis  XVI. 
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Bossuet  met  quelque  part  au-dessus  de  l'inno- 
cence ? 

Sa  nomination  tardive  à  la  présidence  ne  fut 
pas  le  résultat  d'un  vote  spontané,  mais  le  prix 
d'un  arrangement  qui  devait  lui  donner  pour  suc- 
cesseur  Duport.  Mirabeau  en  eut  l'obligation  à  la 
Fayette,  qu'il  n'aimait  pas.  La  raison  de  l'As- 
semblée nationale  lui  appartenait  ;  les  cœurs  lui 
restaient  fermés.  On  ['écoutait  avec  transport; 
mais  il  fallait  une  intrigue  pour  arracher  un  suf- 
frage qui  s'adressât  à  sa  personne.  11  s'ajoutait 
d'ailleurs  à  cette  défiance  l'envie,  qui  pouvait  se 
cacher  sous  le  manque  d'estime.  Que  de  causes 
de  trouble  pour  une  raison  moins  forte  !  Illusion 
des  succès  de  tribune,  qui  auraient  pu  le  tromper 
sur  sa  puissance;  aigreur  des  obstacles  ;  haine  peut- 
être  contre  des  rivaux  qui  ruinaient  ses  opinions  par 
sa  vie  :  Mirabeau  résiste  à  tout  cela.  Il  avait  raison 
de  dire  à  son  valet  de  chambre  :  «  Soulève  cette 
tête,  tu  n'en  porteras  pas  une  pareille.  »  En  est- 
il  une  seule,  dans  l'histoire  des  grandes  intelli- 
gences, où  il  y  ait  eu  à  la  fois  plus  de  mouvement 
et  de  mesure,  plus  de  passion  et  de  raison? 


IV 


Mirabeau  ne  fut  pas  tout  d'abord  le  premier 
homme  de  F  Assemblée  constituante.  Ses  premiers 
actes  sont  à  la  fois  marqués  de  fougue  et  d'hési- 
tation. Ses  premières  paroles  sont  un  peu  décla- 
matoires :  «  Catilina  est-il  à  nos  portes?  »  et  d'au- 
tres de  ce  genre.  11  y  manque  tout  ensemble  la 
règle  et  la  décision.  On  le  cherche  dans  de  grandes 
circonstances,  il  est  absent  ou  muet;  on  le  voit 
dans  de  moindres,  s'agitant  et  inefficace.  Vn 
homme  lui  est  alors  très-supérieur,  mais  pour 
quelques  semaines  seulement  :  génie  singulier, 
que  trois  ou  quatre  paroles  à  jamais  mémorables 
épuisent,  et  qui  semble  avoir  consumé  son  intelli- 

19. 
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gencc  à  les  concentrer  et  à  leur  donner  une  force 
d'explosion  qui  emportera  tout.  Cet  homme,  c'est 
l'abbé  Sieyès.   Le  tiers  état  s'étonnait  de  n'être 
encore  qu'un  ordre.  Sieyès,  dans  cet  étonnement, 
devine  son  ambition;  il  l'avertit  de  lui-même  par 
ce  mot  sublime  :  «  Qu'est-ce  qu'a  été  le  tiers  état 
jusqu'ici?   Rien.   Que  veut-il    être   aujourd'hui? 
Tout.  »  Le  10  juin  1789,  en  entrant  dans   l'As- 
semblée, il  dit  :  «  Coupons  le  câble,  il  est  temps.  » 
Et  il  fait  la  motion  de  déclarer  «  que  l'Assemblée 
ne  peut  pliîs  attendre  dans  l'inaction  les  classes 
privilégiées,  sans  se  rendre  coupable   envers  la 
nation;  et  que,  dans  une  heure,  il  sera  procédé  à 
la  vérification  des  pouvoirs,  et  donné  défaut  contre 
les  non-comparants  » .  Le  16,  il  propose  à  l'As- 
semblée de  prendre  le  nom  d'Assemblée  nationale. 
Il  n'y  vint  pas  tout  d'un  coup,  mais  en  passant 
par  une  de  ces    dénominations    analytiques  qui 
définissent  et  qui,  par  cela  même,  provoquent  la 
-contradiction  l.  On  attaquait  en  effet  sa  définition; 


1.  Il  avait  dit  d'abord  :  L'assemblée  des  députés  connus  cl  ren- 
flés de  la  nation  française.  Mirabeau  avait  raison  d'appeler  cela 
un  logogriphe. 
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il  la  retire  et  y  substitue  Assemblée  nationale, 
qui  tranchait  tout.  Chose  étrange!  Mirabeau  qui 
avait  déjà  prononcé  le  mot  dans  un  de  ses  discours, 
en  eut  peur,  quand  Sieyès  le  créa,  en  l'appliquant 
si  à  propos.  Il  se  déroba  au  vote  qui  consacrait 

ce  titre,,  et  ses  amis  eurent  à  dire  qqe,  son  nom  ne 
figurant  pas  sur  la  liste  des  opposants,  il  avait  dû 
voter  avec  la  majorité. 

Quinze  jouis  après,  on  délibérait  sur  la  ques- 
tion des  mandats  impératifs.  L'Assemblée  penchait 
pour  l'opinion  qui  les  déclarait  nuls.  Mais  les  plus, 
hardis  n'osaient  aller  jusqu'à  délier  les  députés 
à  l'égard  de  leurs  bailliages.  Les  uns  voulaient 
inviter,  les  autres  sommer  les  électeurs  de  rendre 
la  liberté  à  leurs  élus.  Le  8  juillet,  Sieyès  suppri- 
mait le  débat  même,  en  proposant  de  déclarer 
«  qu'il  n'y  avait  lieu  de  délibérer  ».  Et  sept  cents 
voix  contre  vingt-huit  votaient  sa  motion. 

C'est  ainsi  que,  par  une  suite  d'affirmations 
iières  et  laconiques  sur  toutes  les  questions  dou- 
teuses, ce  hardi  et  profond  esprit  constituait  l'As- 
semblée nationale. 

A  partir  de  cette  époque,  i\  s'ellao*.  Sa  réputa- 
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tion  de  penseur  et  de  publiciste  le  désignait  pour 
le  travail  de  la  constitution.  L'instinct  de  l'Assem- 
blée, qui  retenait  Mirabeau  dans  les  rangs  actifs, 
envoyait  Sieyès  au  comité  chargé  de  préparer  ce 
travail.  C'est  là  que  Sieyès,  retiré  des  débats  jour- 
naliers comme  au  fond  d'un  sanctuaire,  donnait  le 
jour  à  sa  plus  glorieuse  pensée  :  la  division  de 
la  France  par  départements.  Il  avait  appris  à  la 
nation,  par  son  fameux  écrit  sur  le  tiers  état,  qui 
elle  était,  où  elle  était;  par  ses  motions  sur  la 
réunion  des  trois  ordres  et  sur  les  mandats,  qui  la 
représentait,  qui  avait  droit  de  parler  en  son 
nom  ;  sa  division  par  départements  traçait  la 
carte  de  la  France  nouvelle,  et  en  appropriait, 
pour  ainsi  dire,  la  géographie  politique  à  l'unité, 
à  la  liberté  qu'elle  venait  de  conquérir.  Sieyès  fit 
plus  qu'attaquer  l'ancien  régime,  il  le  nia.  Il  ne 
prouva  pas  le  nouveau,  il  l'affirma.  Aucun  homme 
ne  s'éleva  plus  haut  et  ne  disparut  plus  vite.  Je  le 
vois  un  moment  planer  au-dessus  de  la  France 
régénérée,  déployant,  en  manière  d'étendard  lu- 
mineux, ces  belles  formules  auxquelles  la  na- 
tion se  reconnut  de  tous  les  points  du  territoire; 
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puis  r ombre  succède,  et  Sieyès,  redescendu  sur  la 
terre,  n'est  plus  qu'un  grand  nom  sous  lequel 
marche  avec  embarras  un  personnage  douteux, 
qui  en  parait  accablé.  On  lui  demande  encore  des 
oracles;  il  ne  répond  que  par  des  rêveries.  Enfin, 
consul  un  moment  avec  le  général  Bonaparte,  il 
tourna  sur  lui-même  cet  esprit  d'observation  et 
d'analyse  qui  lui  avait  révélé  avant  tous  les  autres 
la  révolution  ;  il  vit  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  par- 
tage de  pouvoir  entre  un  rédacteur  de  constitu- 
tion et  un  général  heureux;  il  céda  sa  place  au 
prix  d'une  oisiveté  opulente,  et  se  survécut  qua- 
rante ans. 


En  même  temps  que  le  rôle  de  Sieyès  finissait, 
celui  de  Mirabeau  avait  commencé.  Sieyès  n'eut 
pas  d'égal  tant  qu'on  se  tint  sur  les  cimes  des 
principes  constituants;  mais,  le  jour  où  la  délibé- 
ration se  confondit  avec  l'action,  où  il  fallut, 
après  la  destruction  légale  du  passé,  organiser 
le  présent,  la  première  place  fut  à  Mirabeau.  Le 
coup  d'œil  qu'avait  eu  Sieyès  pour  la  théorie, 
Mirabeau  l'eut  pour  la  pratique.  Tandis  que 
Sieyès,  répondant  à  Dreux-Brézé,  se  borne  à  dire 
froidement:  «  Nous  sommes  aujourd'hui  ce  que 
nous  étions  hier;  »  affirmant  ainsi  le  droit  des 
communes  en  présence  du  pouvoir  qui  se  croyait 
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encore  dans  le  passé,  la  réponse  de  Mirabeau  est 
ce  droit  même  qui  s'exerce  déjà  et  qui  menace. 

Dans  une  transparente  allusion  à  Sieyès,  où 
perçait  peut-être  le  dépit,  Mirabeau  comparait  le 
métaphysicien  saisissant,  dans  la  méditation  du 
cabinet,  la  vérité  abstraite,  à  l'homme  d'Etat  qui 
rapplique  malgré  les  difficultés  et  les  obstacles. 
«  Il  y  a  cette  différence,  disait-il,  entre  l'instruc- 
teur du  peuple  et  l'administrateur  politique,  que 
l'un  ne  songe  qu'à  ce  qui  est,  et  que  l'autre  s?oc- 
cupe  il»1  ce  qui  doit  être1.  »  Le  portrait  du  méta- 
physicien était  vrai  de  Sieyès;  celui  de  l'homme 
d'État,  de  Mirabeau. 

Nul  n'avait  mieux  saisi  que  Sieyès  l'état  de  la 
France  aux  approches  des  états  généraux,  ni  fait 
une  synthèse  plus  complète  et  plus  claire  d'élé- 
ments mieux  analysés.  Il  unissait  à  l'observation 
qui  découvre  et  démêle  les  choses,  la  fermeté 
d'esprit  qui  conclut.  Mais  on  lui  fit  tort  en  lui  de- 
mandant le  talent  qui  organise.  Quand  il  fut  trans- 
porté du  domaine  de  l'observation  dans  le  gou- 
vernement, il  s'égara.  Les  habitudes  rigoureuses 

1.  Séance  du  15  juin  1789. 
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de  son  esprit  le  rendant  peu  propre  aux  idées  de 
transaction,  il  se  jeta  dans  les  opinions  extrêmes, 
par  l'impossibilité  de  n'être  pas  absolu.  Il  s'y 
mêlait,  dit-on,  quelque  dépit  de  la  faveur  que 
savait  concilier  aux  idées  modérées  et  pratiques 
l'éloquence  de  Mirabeau.  Mais  à  quoi  bon  cher- 
cher ses  mobiles  dans  ses  arrière-pensées,  quand 
sa  conduite  s'explique  si  bien  par  son  tour  d'esprit? 
Sieyès  n'avait  pas  tout  le  bon  sens  qui  fait  la  su- 
périorité de  l'homme  d'État.  D'autres  lurent  mieux 
que  lui  au  fond  du  cœur  humain,  où  s'apprend  le 
secret,  non-seulement  des  actions  individuelles, 
mais  des  révolutions  des  empires. 

C'est  dans  ce  livre  que  Mirabeau  avait  étudié  les 
causes  des  entraînements  au  sein  des  assemblées 
délibérantes,  des  passions  aveugles  dans  la  mul- 
titude, des  préjugés  dans  les  cours;  son  bon  sens 
n'était  que  la  connaissance  profonde  du  cœur 
humain.  11  avait  en  lui  la  mesure  de  toutes  les 
personnes  et  de  toutes  les  choses.  Orateur,  il  avait 
vu  l'effet  de  la  parole  sur  les  hommes,  et  quel 
monstre  à  mille  têtes  devient  une  assemblée,  même 
de  gens  de  choix,  quand  il  y  éclate  une  panique 
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d'espérance  ou  de  crainte;  ami  du  peuple,  il  savait 
jusqu'où  vont  les  défiances  de  ce  peuple  contre 
•  eux  qu'il  hait,  et  combien  il  hait  à  la  légère; 
noble,  il  avait  deviné,  par  les  préjugés  d'un  gen- 
tilhomme de  province,  tout  ce  qu'en  engendrent 
les  cours;  homme,  résumant  en  lui  toutes  les 
puissances  et  tous  les  contrastes  de  la  nature  hu- 
maine, il  savait  y  distinguer  les  besoins  perma- 
nents des  caprices,  et,  jusque  dans  la  fièvre  du 
changement,  il  discernait  les  instincts  qui  persis- 
tent et  qui  rétablissent  certaines  choses  par  les 
mains  mêmes  qui  les  ont  détruites.  Aussi,  tandis 
que  Sieyès,  retiré  à  l'écart,  bâtissait  des  constitu- 
tions d'après  les  lois  de  la  logique,  Mirabeau,  au 
plus  épais  des  combattants,  en  contact  avec  toutes 
les  pa-sions  aux  prises,  lui-même  les  éprouvant 
presque  toutes,  tour  à  tour  révolutionnaire  et 
royaliste  constitutionnel,  pourvoyait  au  présent  et 
fondait  l'avenir. 

Oui,  c'est  là  sa  gloire.  Il  ne  voulut  détruire  que 
ce  qui  devait  être  détruit,  et  ce  qu'il  voulut  fonder 
a  seul  survécu.  Toutes  ses  opinions  font  des  ruine- 
nécessaires,  ou  posent  des  fondements  durables. 
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Nul  dans  F  Assemblée  constituante  n'est  plus  révo- 
tionnaire  que  Mirabeau;  mais  nul  ne  Test  avec 
moins  d'illusion  et  de  colère.  Il  avait  toute  l'ardeur 
du  rôle  sans  en  avoir  l'exaltation.  Ainsi  il  n'assista 
pas  à  la  scène  de  la  nuit  du  4  août,  où  les  nobles, 
qui  devaient  ('migrer  quelques  mois  après,  firent 
à  la  patrie  le  sacrifice  de  tous  leurs  privilèges. 
Il  regrettait  qu'on  n'y  eût  pas  mis  plus  de  lenteur, 
et  que  les  arrêtés  n'eussent  pas  été  précédés  d'une 
discussion,  où  le  sacrifice,  fait  avec  plus  de  sang- 
froid,  eut  laissé  moins  de  regrets  à  ceux  qui  le 
firent,  et  rendu  plus  reconnaissants  ceux  qui  en 
profitèrent.  Il  eût  voulu,  au  lieu  d'un  coup  de 
tète,  même  généreux,  un  acte  de  justice  s' ac- 
complissant, non  par  acclamation,  mais  par  ré- 
flexion. 

De  même  il  n'approuva  pas  la  parodie  de  cette 
scène  fameuse,  le  19  juin  1790,  quand  tous  les 
titres  de  noblesse  furent  supprimés.  «  Que  tous  les 
hommes,  écrivait-il  alors,  soient  égaux  devanl  la 
loi;  que  tout  monopole,  surtout  moral,  dispa- 
raisse :  le  reste  n'est  que  déplacement  de  vanité.  » 
Grande  vérité,  et  que  la  suite  n'a  que  trop  prouvée. 
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Quel  a  été  le  fruit  de  celte  décision  du  19  juin? 
La  veille,  il  n'y  avait  qu'une  noblesse;  moins  de 
quinze  ans  après,  il  y  en  avait  deux  :  l'ancienne 
reprenait  ses  titres,  et  la  nouvelle  se  glissait  hors 
des  rangs  de  cette  bourgeoisie  qui  avait  battu  des 
mains  à  la  destruction  de  l'ancienne,  et  qui,  le 
lendemain  du  19  juin,  appelait  Mirabeau  du  nom 
deRiquetti  l'aîné,  désorientant,  disait  celui-ci, l'Eu- 
rope accoutumée  au  nom  de  Mirabeau.  Ne  dit-on 
pas  qu'il  s'en  forme  une  troisième,  dont  les  titres 
-'.'vaillent  à  la  caisse  du  sceau?  La  nuit  du  iaoùt, 
à  laquelle  on  a  fort  à  tort  comparé  le  19  juin,  af- 
franchissait les  personnes  et  les  terres,  et  fondait 
l'unité  du  pays;  le  19  juin  ne  fit  qu'élever  le  prix 
de  titres  abandonnés  avec  trop  d'éclat,  et  la  vanité 
trouva  encore  son  compte  à  faire  croire  que  ce 
qu'elle  sacrifiait  par  dévouement  devait  être  d'une 
inestimable  valeur.  11  y  a  deux  sortes  de  choses 
également  indestructibles  :  celles  qui  sont  fondées 
sur  la  raison,  et  c'est  pour  cela  que  les  décrets 
de  la  nuit  du  4  août  subsistent  ;  celles  qui  ont  la 
vanité  pour  principe,  et  c'est  pour  cela  que  les 
décrets  du  19  juin  ont  été  rapportés. 


VI 


Le  lendemain  de  la  mort  de  Mirabeau,  on  lisait 
dans  un  article  de  Marat,  intitulé  Oraison  funèbre 
de  Riquetti,  ce  passage,  où  le  génie  de  la  des- 
truction et  du  nivellemen  sans  bornes  rendait, 
sans  le  vouloir,  le  plus  éclatant  hommage  au  génie 
de  l'organisation  et  de  la  vraie  égalité  :  «  Peuple, 
c'est  à  lui  (Riquetti)  que  tu  dois  tous  les  funestes 
décrets  qui  t'ont  remis  sous  le  joug  et  qui  ont 
rivé  tes  fers  :  celui  de  la  loi  martiale,  celui  du  veto 
suspensif,  celui  de  l'initiative  de  la  guerre,  celui 
de  l'indépendance  des  délégués  de  la  nation,  celui 
du  marc  d'argent,  celui  du  pouvoir  exécutif  su- 
prême, celui  de  la  félicitation  des  assassins  de  Metz, 
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celai  de  l'accaparement  du  numéraire  par  de  petits 
assignats,  celui  de  la  permission  d'émigrer  accor- 
dée aux  conspirateurs.  »  Prenons  Marat  au  mot  : 
oui,  c'est  là  un  beau  texte  d'oraison  funèbre.  11 
n'est  pas  un  de  ces  actes  qui  ne  fût,  ou  le  meil- 
leur expédient  pour  résoudre  des  difficultés  pres- 
santes, ou  une  théorie  toujours  applicable,  soit  de 
gouvernement,  soit  de  liberté.  La  loi  martiale  sau- 
vait de  l'ordre  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en 
sauver.  La  création  des  assignats,  limitée,  comme 
le  voulait  Mirabeau,  à  une  somme  équivalente  aux 
biens  du  clergé,  épargnait  à  la  révolution  la  honte 
de  débuter  par  la  banqueroute.  Rien  n'était  plus 
propre  à  maintenir  la  discipline  dans  l'armée  que 
de  déshonorer  la  révolte  en  approuvant  publique- 
ment la  répression.  Et,  pour  parler  des  théories, 
quelle  est  la  monarchie  constitutionnelle,  quel  est 
le  pouvoir  exécutif  quelconque  qui  soit  possible 
sans  le  veto,  sans  le  droit  de  paix  et  de  guerre? 
Enfin,  quoi  de  plus  sage  que  de  vouloir  pour  les 
délégués  de  la  nation  la  plénitude  d'indépendance 
à  l'égard  du  pouvoir  qui  les  délègue? 

Le  grand  sens  qui  marque  tous  ces  actes  nin- 
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spira  pas  moins  bien  Mirabeau  dans  la  question  de 
l'émigration.  Il  ne  voulut  pas  qu'à  quelques  mois 
d'une  Déclaration  des  droits  de  l'homme  qui  lais- 
sait chacun  libre  de  disposer  de  sa  personne,  le 
droit  de  sortir  des  frontières  fût  interdit  aux  ci- 
toyens. Ce  n'est  pas  à  la  loi,  en  effet,  c'est  à  la  pa- 
trie elle-même,  par  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment, par  la  sécurité  qu'elle  offre  à  tous,  à  retenir 
ses  citoyens  dans  son  sein.  L'émigration  est  sans 
doute  un  abus  de  la  liberté  individuelle  ;  mais  la 
moitié  du  tort  en  revient  au  gouvernement  qui, 
pour  enchaîner  au  sol  des  citoyens  qu'en  chassent 
ses  mauvaises  lois,  ne  sait  que  les  mettre  en  état  de 
siège.  La  patrie  ou  la  mort  vaut  la  fraternité  ou  la 
mort  :  c'est  du  même  code.  Déclarer  que  les  ci- 
toyens sont  libres  d'émigrer,  mais  qu'il  n'est  pas 
permis  à  un  gouvernement  de  rendre  l'émigration 
nécessaire  et  innocente,  voilà  le  vrai,  et  Mirabeau 
s'y  tint.  Et  je  me  joins  à  ceux  qui  l'applaudirent 
quand  il  s'écria  :  «  Si  vous  faites  une  loi  contre 
les  émigrants,  je  jure  de  n'y  obéir  jamais  !  »  On  ne 
quitte  sa  patrie  que  pour  sauver  sa  foi  ou  sa  tête; 
et,  quels  que  soient  les  torts  de  rémigration,  ils. 


DE  MIRABEAU.  317 

n'absolvent  pas  la  nation  qui  réduit  ses  membres- 
à  s'expatrier. 

C'est  Tinstinet  de  cette  vérité,  c'est  peut-être  la 
secrète  conviction  que  les  nécessités  ou  les  fautes 
de  la  révolution  avaient  rendu  mortel  à  beaucoup 
de  personnes  le  séjour  de  la  patrie,  qui  lit  ajour- 
ner par  l'Assemblée  nationale  la  discussion  d'une 
loi  sur  l'émigration.  Mais  cette  réserve  ne  pouvait 
pas  convenir  aux  jeunes  membres  de  l'Assemblée 
législative.  Nourris  de  l'idée  que  la  patrie  ne- 
peut  mal  faire,  et  que,  c  s'il  peut  être  permis  à 
riiomme  qui  a  germé  sous  le  despotisme  obscur 
de  l'inquisition  espagnole  d'aller,  sous  un  climat 
plus  heureux,  chercher  l'air  de  la  liberté,  il  y  avait 
trabison,  infidélité,  fuite  banqueroutiers,  à  quitter 
une  patrie  qui  tendait  les  bras  aux  émigrés  %,  ils 
trouvèrent  le  crime  d'autant  plus  grand,  que  la 
patrie  Leur  paraissait  plus  belle,  et  ils  firent  contre 
l'émigration  un  décret  qui  la  précipita  des  intri- 
gues de  Coblentz  dans  la  gruorre  civile  ouverte. 

Dans  cette  oraison  funèbre  de  Mirabeau,  est-iF 
quelque  acte  que  Marat  ait  approuvé  ?  Cela  nous 

1.  Discours  de  Vergniaud,  séance  du  23  octobre  1701. 
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réglerait  dans  le  compte  à  faire  des   fautes  de 
Mirabeau.  Tout  acte   qu'aurait  loué   cet  homme 
pétri  d'illusions,   de  haine  et  de  colère,   serait 
nécessairement    malheureux   ou    coupable.  Mais 
non,  Mirabeau  a  échappé  à  l'approbation  de  Ma- 
rat.  Toute  la  complaisance  de  Y  ami  du  peuple 
pour  cette  grande  mémoire  ne  va  qu'à  dire  que 
«  si  Mirabeau  éleva  la  voix  en  faveur  du  peuple, 
ce  fut  dans  les  cas  de  nulle  importance  ».  C'était 
sans  doute  aux  yeux  de  Marat  cas  de  nulle  impor- 
tance, que  l'adresse  au   roi  pour  le    renvoi  des 
troupes;  que  la  proposition  de  déclarer  la  nation 
propriétaire  des  biens  du  clergé;  que  les  motions 
ou  adresses  pour  commencer  la  vente  de  ces  biens  ; 
pour  demander  au  roi  le  renvoi  des  ministres; 
pour  déclarer  Gondé  traître  à  la  patrie,  s  il  ne  dé- 
chirait son  manifeste;  pour  changer  le  pavillon  de 
la  marine;  pour  supprimer  les  substitutions  ;  pour 
mettre  à  la  charge  de  la  nation  les  frais  de  la  dé- 
molition de  la  Bastille;  pour  défendre  la  constitu- 
tion civile  du  clergé;  et  d'autres  de  moindre  im- 
portance, dans  lesquelles  Mirabeau  sut  être  révo- 
lutionnaire en  restant  modéré.  C'est  même  ce  qui 
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se  mêlait  de  modération  imperturbable  à  ces  actes 
sur  des  faits  si  brûlants,  qui  les  recommandait  si 
mal  aux  yeux  de  Marat;  outre  l'impardonnable 
affront  que  lui  avait  fait  Mirabeau  en  proposant 
Tordre  du  jour  sur  des  paroles  de  sang-  que  ce  mi- 
sérable avait  écrites  contre  lui  '. 

Marat  n'a  pas  eu  de  coup  d'œil  :  sa  haine  l'eut 
mieux  inspiré  en  lui  révélant  quelque  chose  à 
louer  dans  la  vie  de  Mirabeau;  car  F  éloge  de 
Marat  déshonorait.  Mirabeau,  il  faut  le  dire,  en 
courut  le  risque.  L'ami  du  peuple  eût  pu  goûter 
la  justification  du  pillage  de  l'hôtel  de  Castries-, 
les  menaces  contre  Foucault3,  et  cette  apostrophe 
de  factieux  au  côté  droit,  qui  riait  d'un  de  ses 
exôrdes  :  «  Je  vous  jure  qu'avant  que  j'aie  cessé 
de  parler,  vous  ne  serez  pas  tentés  de  lire4.  » 

1.  C'est  à  l'occasion  d'un  des  actes  qui  font  le  plus  d'honneur  à 
Mirabeau,  le  projet  de  licenciement  et  de  recomposition  de  l'armée, 
que  Marat  écrivait  :  «  Si  les  noirs  et  les  ministres  gangrenés  et 
archigangrenés  sont  assez  hardis  pour  le  faire  passer,  citoyens, 
élevez  huit  cents  potences,  pendez-y  tous  ces  traîtres,  et  à  leur 
trh'  l'infâme  Riquetti  l'aîné.  »  Mirabeau  fit  passer  à  l'ordre  du 
jour  sur  ce  qu'il  appelait  ce  paragraphe  <ïlio)nnie  ivre, 

H.  Séance  du  13  novembre  1790. 

3.  Même  séance. 

4-.  Ce  début  était  en  effet   fort  emphatique.    «  J'ai  rcssen'.i,  je 

20 
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Marat  eût  approuvé  la  pensée  d'ôtcr  le  droit  de 
confesser  aux  ecclésiastiques  qui  n'auraient  pas 
prêté  le  serment  civique;  il  se  fût  presque  reconnu 
dans  Mirabeau  excusant  le  double  meurtre  de 
Foulon  et  de  Berthier,  et  écrivant  cette  phrase 
cruelle  :  «  Il  faut  s'endurcir  aux  malheurs  parti- 
culiers, et  l'on  n'est  citoyen  qu'à  ce  prix1.  »  S'il 
est  vrai  surtout  qu'il  l'écrivit  par  dépit  d'avoir  vu 
repousser  ses  offres  de  service  à  la  cour,  il  y  au- 
rait eu  un  jour  où  Mirabeau  mérita  d'être  loué 
par  Marat  î 

Si  Mirabeau  ne  sut  pas  toujours  résister  à  rem- 
portement,  il  ne  se  défendit  pas  toujours  de  l'il- 
lusion. Ce  fut  une  grave  erreur  de  vouloir  que 
l'administration  à  tous  ses  degrés  fût  élective;  ce 
fut  une  folie  d'étendre  le  principe  de  l'élection  à 
la  justice,  et  de  faire  nommer  le  juge  par  le  justi- 
ciable. Je  sais  que,  dans  la  défiance  supersti- 
tieuse qu'inspirait  le  pouvoir  exécutif,  l'idée  de 
tirer  tous  les  pouvoirs  de  l'élection  était  popu- 


l'avoue,  les  bouillons  do  la  furie  du  patriotisme  jusqu'au  plus  vio- 
lent emportement.  »  Séance  du  21  octobre  1789. 
1.  Lettre  à  aes  commettants. 
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laire.  Mais  l'homme  qui  avait  eu  le  courage  de  se 
l'aire  accuser  de  trahison  dans  la  question  du  veto 
et  du  droit  de  paix  et  de  guerre,  était  digne 
de  défendre  le  principe  de  L'institution  des  juges 
par  le  pouvoir  exécutif,  avec  les  garanties  de 
l'inamovibilité.  Dans  cette  circonstance,  le  bon 
sens  de  Mirabeau  s'obscurcit  et  céda  aux  préjugés 
de  l'opinion. 


VII 


Cn  examen  détaillé  de  ses  actes  ferait  trouver 
d'autres  fautes,  soit  d'emportement,  soit  d'illu- 
sion. Mais,  hors  des  points  importants,  sur  les- 
quels tous  les  bons  esprits  sont  d'accord,  les  re- 
proches comme  les  éloges  deviennent  peu  sûrs, 
à  cause  de  la  diversité  des  opinions,  et  ils  risquent 
de  n'être  que  des  préjugés  personnels.  Il  est 
même  de  convenance  et  d'équité,  dans  nos  juge 
ments  sur  les  hommes  dont  les  actes  et  les  paroles 
ont  produit  des  effets  si  contraires,  et  jamais  le 
bien  sans  quelque  mal,  de  retenir  quelque  chose 
(Ut  notre  admiration  ou  de  notre  sévérité;  car, 
pour  vouloir  trop  les    servir,  nous    leur    ôtons 
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quelquefois  des  amis;  ou,  si  nous  sommes  trop 
sévères,  on  nous  l'impute  à  vanité  ou  à  pruderie; 
outre  que  ce  qu'on  dit  de  trop  affaiblit  ce  qu'on  a 
dit  de  vrai.  Je  n'ai  pas  prétendu  faire  de  Mirabeau 
un  esprit  ni  un  cœur  infaillibles  ;  mais  je  crois  ne 
rien  outrer  en  disant  que  personne  de  son  temps, 
parmi  ceux  qui  portèrent  le  poids  de  ce  qui  s'ac- 
complissait, ne  fit  moins  de  finîtes,  et  ne  fut  plus 
souvent  dans  la  vérité. 

Je  ne  parle  pas  des  personnes  de  la  cour.  Un 
des  effets  de  la  défiance  publique,  c'est  de  trou- 
bler le  sens  de  ceux  contre  qui  elle  s'acharne.  II 
eût  fallu  des  héros  à  la  cour  pour  garder  un  sens 
ferme  et  des  intentions  immuables  au  milieu  de 
cette  peur  universelle  de  la  trahison.  L'épreuve 
('lait  trop  forte  pour  des  hommes,  et  j'avoue  qu'en 
lisant  les  annales  de  la  révolution  française,  j'ai 
besoin  de  personnifier  dans  cette  cour  toutes  les 
cours  absolues,  pour  être  révolutionnaire  sans  scru- 
pule, et  pour  ne  pas  me  reprocher  le  plaisir  que 
j'éprouve,  en  pieux  enfant  du  tiers,  à  la  voir  vain- 
cue. Quant  aux  ministres  qu'elle  employa,  souvent 
placés  entre  deux  défiances,  celle  de  l'opinion  el 

20. 
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celle  de  la  cour;  ne  pouvant  calmer  l'une  sans  ai- 
grir l'autre  ;  tour  à  tour  servant  mal  pour  être  po- 
pulaires, ou  se  rendant  odieux  à  l'opinion  pour 
vouloir  trop  bien  servir,  ils  firent  des  fautes  par 
tout  le  monde  et  contre  tout  le  monde. 

D'autres  préjugés,  la  même  fausseté  de  position, 
empêchaient  les  membres  du  côté  droit  de  l'As- 
semblée, non-seulement  d'être  justes  envers  la 
révolution,  mais  même  de  la  comprendre.  Ils  cru- 
rent que  ce  n'était  qu'une  émeute  prolongée;  et, 
pour  en  précipiter  la  fin,  ils  lui  cédèrent  en  des 
choses  qu'ils  trouvaient  injustes,  ce  qui  l'irrita 
davantage  ;  car  céder  sans  combat  trahit  le  dédain 
pour  l'adversaire,  tandis  que  résister  prouve  qu'on 
l'estime.  «  Ils  n'écoutaient  pas,  dit  le  marquis  de 
Ferrières;  ils  riaient,  parlaient  haut,...  sortaient 
de  la  salle  quand  le  président  posait  la  question, 
invitant  les  députés  de  leur  parti  à  les  suivre,  ou, 
s'ils  demeuraient,  leur  criant  de  ne  point  déli- 
bérer1... »  Insensés,  qui  auraient  peut-être  rendu 
Ja  révolution  généreuse  en  la  combattant,  et  qui 
la  rendaient  violente  en  l'insultant! 

1.  Mémoires  du  marquis  de  Ferrières,  liv.  VII. 
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Je  ne  parle  pas  non  plus  de  la  poignée  d'hommes 
qui,  dans  je  ne  sais  quel  coin  du  côté  gauche, 
rêvaient  la  république.  Quoique  une  opinion  ré- 
cente *  leur  ait  donné  la  gloire  d'avoir  'eu  seuls  le 
sens  de  la  révolution,  et  un  esprit  de  prophétie 
•qui  prévoyait  la  fin  de  cette  laborieuse  et  impos- 
sible transaction  entre  la  révolution  et  l'ancienne 
monarchie,  je  veux  bien  les  regarder  comme  les 
<:oins  de  fer  de  la  nécessité,  mais  je  ne  veux  pas 
accorder  ni  qu'ils  aient  vu  le  plus  juste,  ni  qu'ils 
aient  le  moins  failli.  L'édifice  qu'ils  ont  voulu  élever 
a  croulé  sur  eux  ;  celui  qu'ils  ont  voulu  détruire  est 
resté  debout.  Non,  leurs  sombres  expériences  n'é- 
taient pas  de  la  divination.  Non,  vous  n'arracherez 
pas  au  genre  humain  l'aveu  que  Marat,  qui  deman- 
dait la  dictature  et  l'extermination,  et  Robespierre, 
qui  les  pratiqua,  ont  été  de  grands  hommes.  La 
nécessité  n'est  pas  plus  le  génie  que  la  vertu. 

On  ferait  donc  un  médiocre  honneur  à  Mirabeau 
en  disant  qu'il  eut  plus  de  bon  sens  et  qu'il  lit 
moins  de  fautes  que  la  cour  et  les  deux  partis  ex- 
trêmes de  l'Assemblée.  C'est  dans  le  parti  de  la 

1.  J'écrivais  ceci  en  184(>. 
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monarchie  constitutionnelle,  le  seul  qui  fût  dans 
les  voies  de  l'avenir,  qu'il  faut  chercher  à  qui  com- 
parer Mirabeau. 

Les  plus  près  de  lui,  dans  la  droite,  Malouet  et 
Mounier,  esprits  distingués,  cœurs  honnêtes,  n'é- 
taient que  des  imitateurs.  Épris  de  la  monarchie 
anglaise,  ils  avaient  le  double  tort  de  croire  qu'une 
nation  peut  calquer  son  gouvernement  sur  celui 
d'une  autre;  et,  quant  à  la  France,  que  les  classes 
vaincues,  que  les  morts  du  14  juillet  et  du  4  août 
pouvaient  fournir  la  matière  d'une  Chambre  aris- 
tocratique. Ils  donnèrent  plus  d'une  fois  de  bons 
avis;  mais,  comme  on  y  apercevait  plus  d'attache- 
ment à  la  royauté  antique  que  d'intérêt  pour  des 
libertés  inconnues,  ces  avis  furent  toujours  inef- 
ficaces et  le  plus  souvent  suspects. 

D'autres  erreurs,  d'autres  fautes,  égarèrent  le 
parti  qui  voulait  à  la  fois  la  révolution  et  la 
royauté,  mais  la  royauté  pour  la  révolution.  Trois 
mobiles  déterminèrent  presque  toutes  ses  résolu- 
tions :  le  goût  des  théories,  la  défiance  contre  la 
cour,  et  l'amour  de  la  popularité. 

La  métaphysique  du  Contrat  social  hhnïi  le  fond 
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de  toute  leur  politique.  C'était  le  temps  où  une 
sculpture  à  la  mode  représentait  Jean-Jacques 
Rousseau  assis  sur  un  rocher  où  croissait  la  sen- 
sitive,  et  méditant  le  Contrat  social,  un  rou- 
feau  de  papier  a  la  main  sur  lequel  on  lisait  cette 
maxime  :  c  Renoncer  à  sa  liberté,  c'est  renoncer 
à  sa  qualité  d'homme,  aux  droits  de  l'humanité, 
même  à  ses  devoirs.  »  Les  emblèmes  étaient  la 
Liberté,  la  Vérité,  l'Amour  de  la  patrie,  l'Élo- 
quence, figurée  par  un  foudre.  Il  y  eut  jusqu'à 
cinquante-six  orateurs  inscrits  pour  proposer  des 
projets  de  déclaration  des  droits  de  l'homme. 
Chacun  avait  le  sien,  et  tous  voulaient  le  placer  en 
tête  de  la  constitution.  En  vainMalouet  faisait  voir 
avec  beaucoup  de  force  l'inconséquence  d'ouvrir 
par  une  déclaration  de  droits  une  constitution  qui 
devait  régler,  qui  allait  sans  doute  limiter  ces 
droits;  en  vainMirabeau  insistait  sur  les  difficultés 
d'un  exposé  destiné,  disait-il,  à  servir  de  préam- 
bule à  une  constitution  qui  n'était  pas  connue  . 
les  discours  étaient  prêts,  et  les  discours  prêts  ne 
se  rendent  guère;  l'immense  majorité  d'ailleurs 
u.'  trouvait  rien  de  plus  pressant  que  cette  décla- 
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ration.  On  fut  pourtant  effrayé  de  s'engager  dans 
cinquante-six  discours.  Un  membre  proposa  de 
n'accorder  à  chaque  orateur  que  cinq  minutes. 
<(  Cinq  minutes,  s'écriait  Rabaut  Saint-Etienne,  pour 
délibérer  sur  des  lois  que  tout  l'univers  va  blâmer 
ou  approuver  !  »  L'Assemblée  réduisit  à  dix  le 
nombre  des  orateurs  qui  seraient  entendus,  et  à 
irois  les  projets  entre  lesquels  elle  aurait  à  choisir. 
Mais  l'idée  de  faire  précéder  la  Constitution  de  la 
Déclaration  des  droits  prévalut.  La  Fayette  avait 
.apporté  cette  chimère  d'Amérique  :  beaucoup  cru- 
rent qu'elle  venait,  comme  un  oracle,  du  Tond  de 
ses  forêts  vierges,  et  que  c'était  le  cri  de  l'homme 
de  Jean-Jacques,  sorti  parfait  des  mains  de  la  na- 
ture, qui  réclamait  contre  la  tyrannie  des  sociétés 
civilisées. 

La  défiance  contre  la  cour  n'était  pas  moins  gé- 
nérale dans  ce  parti  que  le  goût  pour  les  théories. 
Sincère  chez  le  plus  grand  nombre,  parce  que  la 
cour  n'y  donnait  que  trop  sujet,  il  fallait,  pour 
ctre  accrédité,  en  affecter  plus  qu'on  n'en  avait,  et 
c'était  le  lieu  commun  de  tous  les  discours,  d'in- 
sulter les  ministres  et  de  faire  quelque  allusion 
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outrageante  aux  courtisans.  On  n'eût  pas  os; 
louer  le  roi  sans  déshonorer  son  entourage.  C'est 
par  là  que  le  côté  gauche  se  distinguait  du  côté 
droit.  Mais,  comme  il  arrive,  la  défiance  contre  la 
cour  déshabituait  du  respect  pour  la  monarchie; 
des  personnes,  elle  s'étendait  peu  à  peu  aux  prin- 
cipes; et  quand  la  royauté  avait  besoin  d'aide,  on 
ia  laissait  dans  Le  péril,  pour  n'avoir  pas  à  dé- 
fendre la  cour  en  môme  temps  que  le  roi.  C'est 
ainsi  que  les  royalistes  constitutionnels  préparaient 
tes  voies  à  la  république. 

Ils  n'y  aidèrent  pas  moins  par  leur  amour  pour- 
la  popularité.  Jusque-là  on  n'avait  connu  la  popu- 
larité que  par  le  succès  des  ouvrages  d'esprit,  au 
théâtre,  dans  les  salons.  On  était  plutôt  à  la  mode 
([lie  populaire.  Mais  la  popularité  par  le  peuple? 
cette  passion  de  la  foule  pour  un  orateur  aimé, 
cette  royauté  d'un  moment  sur  les  Ames,  tout  cela 
était  nouveau,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les 
premiers  qui  goûtèrent  à  cette  boisson  inconnue 
en  aient  été  enivrés. 

Des  trois  faiblesses  des  royalistes  constilm  mi- 
ncis, la  dernière  est   celle    que  j'excuserais    le 
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moins.  L'enthousiasme  pour  les  théories  est  une 
noble  passion;  c'est  l'amour  de  la  vérité  qui  se 
trompe  d'objet;  j'y  vois  de  la  foi  et  du  dévouement. 
La  défiance  contre  la  cour  était  trop  justifiée  pour 
n'être  pas  pure.  Mais  dans  l'amour  de  la  popula- 
rité, la  vanité  dominait;  le  succès  devenait  plus 
nécessaire  que  la  vérité  ;  la  cause  passait  après  la 
laveur  de  la  personne.  Il  y  avait  d'ailleurs,  dans 
cette  foule  qui  donnait  la  popularité,  tant  de 
mauvaises  passions,  le  soupçon,  la  haine,  la  ven- 
geance, un  commencement  de  goût  pour  le  sang, 
qu'il  n'était  guère  possible  de  rechercher  son  sul- 
frage  innocemment.  Plusieurs  des  plus  honnêtes 
gens  d'alors  tirent  de  grandes  fautes  pour  l'obtenir; 
sous  la  Législative,  on  fit  des  bassesses.  C'est 
qu'il  se  mêle  à  l'amour  de  la  popularité  encore 
plus  de  peur  des  attaques  que  d'ardeur  pour  la 
louange.  Que  de  nobles  esprits  que  devait  cor- 
rompre la  crainte,  soit  des  sarcasmes  meurtriers 
de  Camille  Desmoulins,  dont  la  mort  touchante  a 
fait  exagérer  le  talent  et  trop  excuser  les  excès,  soit 
des  menaces  féroces  de  ce  rêveur  sanguinaire  qui 
a  fait  douter  si  l'assassinat  n'avait  pas  été  un  jour 
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légitime  !  On  vit  des  hommes  que  le  péril  certain 
devait  relever  jusqu'à  l'héroïsme,  s'avilir  de- 
vant le  péril  douteux,  et  tel  craindre  la  plume  de 
Marat,  qui  devait  regarder  sans  peur  l'échafaud. 

Mirabeau  n'eut  aucune  de  ces  faiblesses.  La 
mort,  qui  le  surprit  dans  son  lit,  l'eût-elle  trouvé 
ferme  sur  l'échafaud  des  Girondins?  Qui  peut  er; 
douter?  Mais,  certes,  il  n'y  eût  pas  été  amené  par 
le  désir  de  plaire  à  Marat,  ni  par  le  besoin  de  le 
conjurer.  Marat  n'eut  pas  l'honneur  d'irriter  Mi- 
rabeau. Mirabeau  le  qualifia  un  jour  froidement 
d'homme  ivre,  et  n'en  parla  plus.  Il  ne  lui  fit  pas 
l'honneur  de  demander  justice  de  ses  outrages;  il 
ne  lui  envoya  pas  même  son  mépris,  le  gardant 
pour  une  meilleure  occasion,  et  ne  voulant  pas  que 
Marat  pût  se  vanter  d'avoir  excité  une  passion 
quelconque  dans  cette  âme  dont  tous  les  mou- 
vements étaient  des  passions.  Mirabeau  eut  ce! 
avantage  suv  tous  les  royalistes  constitutionnels, 
qu'il  ne  connut  de  la  popularité  ni  ses  étourdisse- 
ments  ni  ses  peurs.  Au  lieu  d'en  être  esclave,  il 
s'en  servit.  Pour  les  autres,  c'était  une  puissance 
extérieure  dont  ils  se  faisaient  les  courtisans;  pour 
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lui,  c'était  son  ouvrage,  sa  chose,  un  effet  dont  la 
cause  était  en  lui  et  dont  il  entendait  bien  rester 
maître;  et,  comme  s'il  eût  voulu  prouver  qu'elle 
lui  appartenait  en  propre,  il  se  la  conciliait  par 
les  opinions  les  plus  contradictoires,  et  de  ce  qui 
dînait  amener  la  disgrâce  il  tirait  le  triomphe. 

A  côté  de  Necker  enivré  des  ovations  de  son 
rappel,  qui  abandonne  le  roi  pour  garder  la  faveur 
de  la  foule;  de  la  Fayette,  qui  parait  n'aimer  que 
pour  la  popularité  toutes  les  belles  causes  aux- 
quelles il  attacha  sa  vie,  et  qui  doute  de  la  vérité 
et  de  la  vertu  quand  elles  ne  sont  pas  populaires; 
de  Barnave,  qui  fait  à  cette  idole  des  sacrifices 
qu'il  expie  par  sa  noble  mort,  Mirabeau  traite  la 
popularité  comme  l'argent:  il  en  dépense  plus  qu'il 
n'en  gagne.  Si  parfois  il  s'expose  par  des  excès  g 
un  redoublement  de  faveur,  il  se  venge  de  la  foule 
qui  les  applaudit,  en  lui  arrachant  des  battements 
de  main  pour  une  conduite  qui  les  répare.  Les 
femmes  des  5  et  G  octobre,  envahissant  la  salle  <l<  s 
séances  de  l'Assemblée  nationale,  veulent  l'enten- 
dre parler  :  elles  demandent  notre  petite  mère 
Mirabeau.   «  Je  voudrai     bien  savoir,  leur  dit-il 
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comment  on  se  donne  les  airs  de  venir  troubler 
nos  séances.  »  11  n'ajoute  pas  un  mot  de  plus,  et 
se  rend  populaire  par  ce  courageux  mépris  pour  la 
popularité. 

On  a  vu,  dans  ce  que  j'ai  rapporté  des  discours 
sur  la  Déclaration  des  droits,  ce  qu'il  pensait  de 
théories  dont  l'immense  majorité  de  l'Assemblée 
était  dupe.  Forcé,  au  nom  du  comité  des  cinq,  de 
rendre  compte  d'un  projet  de  déclaration,  il  essaya 
d'abord  de  refroidir  L'Assemblée  en  exposant  la 
difficulté  du  travail,  l'inconvénient  de  faire  une 
déclaration  des  droits  pour  une  constitution  en- 
core inconnue;  de  proclamer,  en  temps  d'ora^-, 
des  principes  qui,  vrais  en  eux-mêmes,  étaient 
inopportuns.  Il  contrariait  un  entraînement;  on 
l'accusa  ;  on  s'écria  qu'il  abusait  de  ses  talents  : 
il  ne  m'  rebuta  point;  mais  il  n'osa  pas  (nul  ne 
l'eût  osé)  attaquer  Futilité  d'une  déclaration  des 
droits.  Il  Jit  même  la  concession  qu'elle  était  né- 

>saire,  qu'elle  devait  être  partie  intégrante  cl 
inséparable  de  la  constitution,  espérant,  par  ces 
caresses  au  préjugé  universel,  en  faire  ajourner  le 
vote.  Les  attaques  personnelles,  les  cris,  redoublé- 


364  VINGT-DEUX  MOIS  DE  LA  ME 

rent  ;  l'Assemblée  était  impatiente,  elle  voulait  pro- 
tester avec  éclat  contre  le  passé;  elle  était  touchée 
de  la  gloriole  de  rappeler  à  tous  les  peuples  leurs 
droits  naturels;  on  passa  outre. 

La  discussion  fut  longue,  souvent  puérile.  On 
était  frappé  à  chaque  pas  de  l'abus  que  le  citoyen 
peut  faire  des  droits  de  l'homme;  on  cherchait 
des  droits,  et  on  ne  rencontrait  que  des  devoirs; 
on  rêvait  l'homme  libre  de  la  nature,  et  on  no 
voyait  que  l'homme  lié  par  l'état  civil.  Cepen- 
dant l'Assemblée  s'y  entêta.  Une  Déclaration  des 
droits  fut  votée,  à  quelques  articles  additionnels 
près,  dont  on  remit  le  vote  après  la  constitution. 
Louis  XVI  n'y  donna  pas  d'abord  sa  sanction,  di- 
sant fort  sagement  que  les  lois  à  intervenir  étaient 
nécessaires  pour  fixer  le  sens  de  certains  principes. 
On  ne  s'y  attacha  que  plus  fort,  la  défiance  s'en 
mêlant.  Enfin  il  la  signa;  mais  c'était  le  5  novem- 
bre, une  émeute  lui  menait  la  main. 

Libre  de  toute  passion  pour  les  théories,  Mira- 
beau était  sans  défiance  parce  qu'il  était  <;ms 
crainte.  Il  voyaii  bien  que  le  passé  était  vaincu  <"i 
incapable  de  si'  relever;  les  illusions  de  la  cour, 
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ses  entêtements,  ses  espérances,  lui  donnaient  de 
l'humeur,  l'impatientaient;  ils  ne  lui  faisaient 
pas  peur.  Dans  les  emportements  de  Mirabeau, 
dans  ses  insultes  même,  on  ne  sent  pas  de  haine  ; 
car  la  haine  croit  à  la  puissance  de  ce  qu'elle  hait, 
et  Mirabeau  sentait  que  la  résistance  du  régime 
ancien  n'était  que  le  suprême  et  inutile  effort  du 
lutteur  qui  tombe.  Il  ne  se  refusa  pas  les  sarcasmes 
ni  les  menaces  aux  courtisans;  mais,  tandis  que  les 
autres  portaient  aux  courtisans  des  coups  qui  attei- 
gnaient le  roi  et  la  royauté,  Mirabeau  n'attaquait 
la  cour  que  pour  détourner  du  roi,  sur  son  entou- 
rage, les  préventions  populaires,  et  pour  rendre 
moins  suspecte  la  défense  du  principe  de  la  royauté. 
Sa  croyance  sur  ce  point  fut  prophétique.  Rien  ne 
put  le  faire  douter  que  la  royauté  dut  survivre,  ni 
les  craintes  qu'il  eut  plus  d'une  fois  sur  le  sort  des 
personnes  royales,  ni  le  dépit  de  voir  ses  conseils 
mal  reçus  et  son  dévouement  refusé. 

C'est  par  cette  indépendance  d'esprit  au  milieu 
de  tant  d'entraînements  et  de  vicissitudes  irrésis- 
tibles, que,  sans  être  chef  de  parti  à  l'Assemblée, 
ni  héros  de  club  au  dehors,  il  exerça  partout  une 
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sorte  de  dictature.  Les  chefs  de  parti  suivent  plus 
souvent  qu'ils  ne  commandent  :  mais  on  s'y 
trompe;  les  voyant  de  loin  marcher  en  tète,  on 
croit  qu'ils  conduisent;  ils  sont  poussés.  Mira- 
beau n'était  fuit  pour  aucune  servitude,  et  la  plus 
brillante  de  toutes,  celle  de  chef  de  parti,  ne 
l'eût  point  tenté.  Pour  la  gloire  de  héros  de  club, 
il  montra  combien  il  la  dédaignait,  en  la  laissant 
tout  entière  à  ses  rivaux,  lesquels  se  consolaient 
de  leurs  échecs  dans  l'Assemblée  par  leurs  triom- 
phes dans  les  clubs.  Seulement,  il  se  passa  quel- 
quefois la  fantaisie  d'y  entrer,  comme  pour  les 
détrôner  un  moment  par  quelques  discours  plus 
hardis  que  les  leurs,  et  pour  les  réduire  à  leur 
vraie  mesure,  en  se  faisant  voir  à  côté  d'eux.  Rien 
n'est  plus  imposant  que  l'isolement  de  cet  homme, 
gouvernant  une  Assemblée  qui  n'était  pas  plus  à  lui 
qu'il  n'était  à  elle,  et  d'autant  plus  maître  des  es- 
prits, que,  par  la  défiance  qu'inspiraient  ses  mœurs, 
on  se  croyait  plus  sûr,  en  suivant  ses  avis,  de  ne 
céder  qu'à  la  force  de  la  vérité.  Mais  il  ne  pouvait 
garder  cet  empire  sur  une  armée  de  volontaires  qu'à 
une  condition,  c'est  qu'il  ne  se  trompât  jamais;  le 
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jour  où  il  ne  rencontrait  pas  juste  leur  penser,  la 
faveur  de  la  personne  ne  recommandant  pas  -  - 
opinions,  il  se  faisait  autour  de  lui  une  désertion 
générale,  et  le  dictateur  d'aujourd'hui  n'avait  le 
lendemain  que  sa  voix.  C'est  ce  qui  explique  le 
silence  de  Mirabeau  dans  certaines  questions  im- 
portantes: il  s'abstenait  pour  n'être  pas  seul  de 
son  avis. 


VIII 


Ceux  qui  ne  veulent  pas  faire  honneur  à  la  rai- 
son de  Mirabeau  de  la  grandeur  de  son  rôle  entre 
le  passé,  qu'il  combattait  sans  le  haïr,  et  l'avenir, 
qu'il  fondait  sur  l'union  de  la  royauté  et  de  la  ré- 
volution, n'y  voient  que  le  résultat  d'un  marché 
passé  entre  la  cour  et  lui.  Désintéressé,  disent-ils, 
il  se  fut  précipité  vers  la  république  ;  c'est  le  sa- 
laire qu'il  recevait  qui  fit  le  contre-poids  :  il  n'y  a 
de  sincère  dans  Mirabeau  que  le  révolutionnaire  ; 
l'argent  du  roi  le  rendit  monarchique. 

Je  n'hésite  pas  à  dire  que  le  juger  ainsi  c'est  le 
calomnier.  Je  respecte  d'ailleurs  le  motif  de  cette 
rigueur  envers  Mirabeau.  On  fait  bien  de  ne  sa- 
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ailier  aucun  principe,  môme  aux  grands  hommes, 
et  la  reconnaissance  des  nations  serait  la  pire  des 
corruptions  si  elle  cessait  d'être  d'accord  avec  la 
morale.  Mais  la  morale  elle-même  n'est  pas  tout 
d'abord  et  en  tout  temps  parfaite.  Née  d'un  noble 
el  immortel  instinct  de  l'homme,  elle  s'épure,  elle 
se  développe  avec  les  sociétés;  ses  prescriptions 
deviennent  plus  précises  et  plus  délicates,  et,  s'il 
•'Si  vrai  qu'on  ne  puisse  à  aucune  époque  y  man- 
quer innocemment,  la  diversité  des  temps  aggrave 
ou  atténue  les  infractions.  Qui  pourrait  dire  que 
domines  soit  aussi  coupable  d'avoir  loué  la  perfidie 
de  Louis  XI  que  le  serait  un  historien  d'aujourd'hui 
qui  nous  vanterait  la  perfidie  comme  une  vertu 
d'Etat?  Qui  donc  qualifierait  de  traître  à  sa  patrie 
le  chevalier  français  du  temps  de  Froissart,  lequel 
combattait  tour  à  tour  pour  l'Angleterre  contre  la 
France,  et  pour  la  France  contre  l'Angleterre? 
Non,  je  ne  me  sens  pas  le  même  mépris  pour  un 
homme  dont  le  bon  chroniqueur  trouvait  les  ex- 
ploits tout  aussi  beaux  sous  une  bannière  que  sous 
une  autre,  que  pour  celui  qui  abandonnait  la 
France  à  Waterloo.  Je  regrette  pourtant  que  Co- 

21. 
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mines  n'ait  pas  été  plus  délicat  que  son  temps,  et 
je  préfère  au  chevalier  du  chroniqueur  Froissart 
celui  qui,  dans  le  môme  temps,  pressentant  la 
patrie  sous  la  France,  patriote  avant  que  le  mot  de 
patrie  fût  inventé  l,  restait  fidèle  à  l' oriflamme 
de  Saint-Denis.  Aussi  ne  s'agit-il  d'approuver 
ni  la  morale  politique  de  Gomines,  ni  Pindiffé- 
rence  de  Froissart,  mais  de  les  expliquer;  et,  en 
ce  qui  concerne  Mirabeau,  s'il  n'est  pas  permis 
d'excuser  sa  faiblesse,  il  n'y  a  que  justice  à  l'expli- 
quer par  la  morale  d'un  temps  où  les  pensions  du 
roi  ne  déshonoraient  personne.  Peut-être  même, 
toutes  circonstances  pesées,  trouverait-on  que  le 
îeproche  de  vénalité  ne  s'applique  pas  justement 
à  un  homme  qui  n'a  rien  vendu. 

Qu'est-ce  qu'on  appelle  en  politique  un  homme 
vendu,  «  un  vil  stipendié  » ,  comme  disait  Mirabeau? 
C'est  un  homme  qui,  pour  de  l'argent,  déserte  ses 
principes  et  vend  la  vérité.  Quels  principes  Mira- 
beau a-t-il  désertés?  quelle  vérité  a-t-il  vendue? 
Il  est  très-vrai  qu'un  jour  il  a  reçu  de  l'argent  de 
Louis  XVI.  Qu'il  en  ait  reçu  peu  ou  beaucoup,  peu 

1 .  Le  mot  est  du  commencement  du  seizième  siècle. 
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importe  :  les  uns  ont  enflé  le  chiffre  par  haine 
pour  sa  mémoire;  les  autres,  par  excès  de  faveur, 
l'ont  trop  réduit;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
a  reçu  de  l'argent  ;  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins, 
■c'est  qu'il  n'a  rien  vendu. 

Je  prends  pour  juges,  non  pas  les  consciences 
amhitieu'ses,  qui  n'ont  que  des  indignations  de  res- 
pect humain,  mais,  parmi  les  plus  honnêtes  gens, 
ceux  qui  ne  se  souffriraient  pas,  même  en  rêve, 
avec  une  pensée  de  vénalité,  et  qui  ne  se  trouve- 
raient pas  une  main  pour  recevoir  de  l'argent.  Dans 
sa  brillante  et  décevante  épopée  des  Girondins , 
31.  de  Lamartine  s'interroge  sur  l'acte  de  Charlotte 
Gorday  poignardant  Marat.  Entre  la  morale  uni- 
verselle, qui  qualifie  de  crime  tout  assassinat,  et 
son  sentiment  intérieur,  qui  lui  fait  admirer  l'as- 
sassin, il  hésite.  Ne  pouvant  la  trouver  ni  tout  à 
l'ait  criminelle  ni  tout  à  fait  innocente,  il  l'appelle 
<(  l'ange  de  l'assassinat  ».  Ce  mot  fait-il  les  parts 
égales  entre  la  morale  universelle  et  le  sens  in- 
time de  Thistorien?  Non,  car  si  l'acte  est  caracté- 
risé par  le  nom  commun  d'assassinat,  le  nom 
d'ange  élève  l'assassin  fort  au-dessus  de  l'homme. 
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Cette  hésitation  de  l'illustre  écrivain,  condamnant 
la  main  qui  frappe,  mais  justifiant,  que  dis-je? 
divinisant  le  cœur  qui  a  conduit  la  main,  je  l'é- 
prouve au  moment  où  j'apprécie  la  vénalité  de 
Mirabeau.  Peut-être  serait-il  plus  sage  de  laisser  à 
Dieu  le  jugement  de  ces  crimes  qui  ne  déshono- 
rent pas  le  criminel,  et  de  ne  pas  tenter  la  con- 
science publique  par  des  excuses  données,  au  nom 
du  sentiment  privé,  à  des  violations  de  la  morale 
universelle.  L'inquiétude  m'en  est  venue  en  écri- 
vant cette  justification  de  Mirabeau.  Mais  l'affec- 
tion a  été  la  plus  forte.  J'ai  cédé  aux  séductions 
qui  lui  firent  tant  d'amis.  Et,  soit  que  cette  pré- 
vention m'ait  trompé,  soit  qu'elle  m'ait  rendu 
clairvoyant,  je  n'ai  pas  plus  voulu  voir  dans  Mira- 
beau un  homme  vendu,  que  M.  de  Lamartine  n'a 
voulu  voir  un  assassin  dans  Charlotte  Corday. 

Mirabeau  n'a  sacrifié  aucun  principe,  n'a  trahi 
personne  pour  de  l'argent.  Tous  ses  discours 
à  l'Assemblée  nationale  ,  tous  ses  écrits ,  soit 
avant,  soit  après  89,  toutes  ses  lettres  toutes  ses 
paroles,  le  montrent  possédé  par  une  seule  penséci 
l'établissement  d'unemonarchie  constitutionnelle. 
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Dans  le  commencement,  il  lutte  pour  les  prin- 
cipes constitutionnels  contre  la  royauté  ;  plus  tard 
il  luttera  pour  la  royauté  contre  l'exagération  des 
principes  constitutionnels.  Factieux  aux  yeux  de 
la  cour  lorsqu'il  lui  arrache  de  force  les  libertés 
nouvelles,  il  est  traître  aux  yeux  des  libertés  nou- 
velles lorsqu'il  veut  les  concilier  avec  la  royauté. 
Placé  comme  arbitre  médiateur  entre  deux  prin- 
cipes qui  se  défiaient  l'un  de  l'autre,  Mirabeau  voit 
tout  d'abord,  avant  tout  le  monde,  qu'ils  sont  faits 
l'un  pour  l'autre,  et  que  leur  union  seule  peut 
donner  un  gouvernement  durable  à  la  France.  Il 
travaille  à  cette  union  presque  seul,  au  milieu  de 
gens  qui  ne  songent  qu'à  faire  prédominer  le  prin- 
cipe qu'ils  préfèrent.  Il  vient  tour  à  tour  en  aide 
à  tous  les  deux  au  moment  où  ils  en  ont  besoin , 
et,  quoiqu'il  ait  à  se  plaindre  de  l'un  et  de  l'autre, 
il  marche  d'un  pas  ferme  à  son  but,  à  travers  les 
tiraillements  de  sa  vie  privée,  comptant  sur  cet 
empire  de  la  vérité,  dont  il  disait,  en  termes  pro- 
phétiques :  «  Débattons,  sinon  fraternellement,  du 
moins  paisiblement;  ne  nous  défions  pas  de  l'em- 
pire de  la  vérité  et  de  la  raison;  elles  finiront  par 
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dompter,  ou,  ce  qui  vaut  mieux,  par  modérer  l'es- 
pèce humaine,  et  gouverner  tous  les  gouverne- 
ments de  la  terre  ! .  » 

Si  Mirabeau  eût  aidé  la  royauté  alors  qu'elle 
combattait  encore  pour  quelque  privilège  incom- 
patible avec  les  principes  constitutionnels,  oui, 
il  faudrait  dire  qu'il  s'est  vendu.  Mais  c'est  au 
moment  où,  n'y  ayant  plus  rien  à  conquérir  sur 
elle,  il  ne  restait  plus  qu'à  la  dépouiller,  que 
Mirabeau  lui  offre  ses  services.  Elle  les  repousse, 
il  la  défend,  en  attendant  qu'elle  daigne  le  lui 
permettre.  On  accepte  enfin  son  aide,  on  la  paye, 
je  ne  crains  pas  le  mot.  Quel  sacrifice  fait-il  à  la 
cour?  Qui  pourrait  distinguer,  dans  ses  discours, 
les  paroles  salariées  des  paroles  libres  ?  Dans  les 
plans  de  gouvernement  qu'il  soumettait  en  secret 
à  la  cour,  y  a-t-il  un  démenti  donné  à  sa  conduite 
publique  ? 

Un  stipendié  montre  d'ordinaire  plus  de  zèle 
contre  la  cause  qu'il  a  désertée  que  pour  celle  qui 
le  soudoie.  C'est  de  la  nature  humaine.  On  en 
veut  à  l'opinion  qu'on  quitte,  en  eût-on  changé 

1.  Séance  du  17  septembre  1789. 
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par  réflexion  et  librement;  à  plus  forte  raison 
quand  on  en  a  reçu  le  prix.  Alors  on  intéresse  sa 
vanité  à  son  apostasie  :  nos  plus  ardents  contra- 
dicteurs sont  ceux  qui  d'abord  ont  pensé  comme 
nous.  Mirabeau,  défenseur  de  la  royauté,  se 
retourne-t-il  contre  la  révolution?  Lisez  ses 
discours  :  les  dernières  résistances  de  l'ancien 
régime  n'ont  pas  d'ennemi  plus  résolu  et  plus 
ardent.  Dans  le  moment  qu'il  organisait  un  plan 
pour  sauver  la  royauté,  sa  fidélité  à  la  révolution 
le  faisait  président  du  club  des  jacobins.  Il  n'v  a 
pas  deux  causes  pour  Mirabeau,  il  n'y  en  a  qu'une  ; 
et  de  même  qu'il  croyait  servir  la  royauté  ni 
défendant  la  révolution  ,  il  croyait  assurer  In 
révolution  en  sauvant  la  royauté.  Esprit  vraiment 
supérieur  par  ce  trait,  entre  tant  d'autres,  que, 
tandis  qu'autour  de  lui  les  partis  n'aiment  que 
l'un  des  deux  principes,  et  se  résignent  à  l'autre, 
Mirabeau  les  aime  tous  deux  d'une  égale  affection, 
et  semble,  de  ses  bras  puissants,  les  vouloir  rap- 
procher pour  qu'ils  se  regardent  en  iace  et  qu'ils 
se  rendent  justice. 

In  stipendié  en  donne  pour  son  argent  à  qui 
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l'achète.  Une  manifestation  publique,  de  temps 
en  temps,  quand  on  la  lui  demande,  et  le  voilà 
quitte.  Il  n'estpas  ordinaire  qu'ilajouteà  sa  tache, 
qu'il  aille  au-devant  des  services  à  rendre,  qu'il 
veuille,  par  exemple,  sauver  les  gens  malgré  eux, 
et  qu'il  s'expose  à  ajouter  à  leur  mépris  la  dis- 
grâce qui  s'attache  à  trop  de  zèle.  Telle  est  pour- 
tant la  conduite  de  Mirabeau  avec  la  cour.  Il  s'é- 
puisait en  combinaisons,  en  entretiens  secrets,  en 
mémoires  écrits,  pour  la  persuader,  pour  l'en- 
traîner. Dans  ces  communications,  que  la  défiance 
rendait  si  délicates,  il  répandait  à  la  fois  tous  les 
trésors  de  son  esprit  et  toutes  les  forces  de  son 
Ame,  espérant  arracher  par  la  raison  et  par  l'élo- 
quence le  crédit  qu'on  refusait  à  sa  vie.  Que  ne  lui 
fut-il  permis  d'expier  par  quelque  grand  sa- 
crifice ce  passé  qui  déshonorait  tous  ses  con- 
seils! Il  l'eût  fait;  il  eût,  au  prix  de  son 
sang,  renouvelé  l'homme  en  lui  pour  servir  la 
France.  Pauvre  France,  comme  il  l'appelait,  à 
qui  l'on  faisait  payer  si  cher  les  fautes  de  sa 
jeunesse  ! 

Parmi  les  traits  auxquels  je  ne  reconnais  pas  un 
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stipendié  de  la  cour,  en  voici  un  que  je  retrouve 
dans  les  Mémoires  de  Malouet.  Il  raconte  une 
conférence  qu'il  eut  avec  Mirabeau  : 

i  Mirabeau,  écrit-il,  était  barassé!  Il  avait  déjà 
le  germe  de  la  maladie  dont  il  est  mort;  ses  yeux 
enflammés  et  couverts  de  sang  sortaient  de  leur 
orbite;  il  était  horrible,  mais  il  n'eut  jamais  plus 
d'énergie,  plus  d'éloquence.  «  Il  n'est  plus  temps, 
i  me  dit-il,  de  calculer  les  inconvénients;  si  vous 
»  en  trouvez  à  ce  que  je  propose,  flûtes  mieux, 
i  mais  laites  :  car  nous  ne  pouvons  vivre  long- 
•  temps;  en  attendant,  nous  périrons  de  consomp- 
»  tion  ou  de  mort  violente. ..  Qu'on  me  soupçonne, 
»  qu'on  m'accuse  d'être  vendu  à  la  cour,  peu 
»  m'importe.  Personne  ne  croira  que  j'aie  vendu 
»  la  liberté  de  mon  pays,  que  je  lui  prépare  des 
»  fers.  Je  leur  dirai,  oui,  je  leur  dirai  :  Vous 
»  m'avez  vu  dans  vos  rangs,  luttant  contre  la  tv- 
»  rannie,  et  c'est  elle  que  je  combats  encore  ;  mais 
>»  l'autorité  légale,  la  monarchie  constitutionnelle, 
i  l'autorité  tutélaire  du  monarque,  je  me  suis  tou- 
i  jours  réservé  le  droit  et  l'obligation  de  les  dé- 
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))  fendre Prenez  bien  garde,  ajouta-t-il,  que 

»  je  suis  le  seul  dans  cetle  horde  patriotique  qui 
»  puisse  parler  ainsi  sans  faire  volte-face.  Je  n'ai 
»  jamais  adopté  leur  roman,  ni  leur  métaphysi- 
»  que,  ni  leurs  crimes  inutiles.  » 

»  Sa  voix  tonnante  comme  à  la  tribune ,  ses 
gestes  animés,  l'abondance  et  la  justesse  de  ses 
idées,  m'électrisèrent  aussi.  Je  secouai  toutes  mes 
préventions,  tous  mes  doutes;  et  me  voilà  parta- 
geant son  émotion,  louant  ses  projets,  son  cou- 
rage, exaltant  ses  moyens  de  succès... 

»  Cette  conversation  se  serait  prolongée  jus- 
qu'au jour,  si  nous  ne  l'avions  vu  épuisé  de  fatigue, 
couvert  de  sueur,  ayant  une  fièvre  assez  forte,  el 
ne  pouvant  plus  parler.  » 

L'espèce  d'honneur  qu'on  attache  à  la  loyale  exé- 
cution d'un  marché  de  ce  genre  ne  fait  pas  faire  de 
pareils  efforts.  On  ne  sert  ainsi  que  ses  croyances. 
Mirabeau  se  prodiguait  pour  les  siennes.  Plus  lard, 
il  leur  eût  donné  sa  vie,  si  ses  mœurs  l'avaient 
gardée.  Comment  dire  qu'il  y  ait  marché  là  où  le 
vendeur  donne  plus  qu'il  ne  reçoit  ? 
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Cependant,  il  n'y  a  pas  à  le  nier  :  Mirabeau  a 
vécu  pendant  quelques  mois  de  l'argent  du  roi. 
Que  ne  s'est-on  borné  à  dire  :  Il  a  vécu!  mais 
l'esprit  de  parti,  la  légèreté,  ont  dit  :  Il  s'est  vendu 
à  ses  débauches.  Son  train  de  maison  était  ma- 
gnifique; il  habitait  un  hôtel;  il  avait  équipage, 
maison  de  campagne  ;  sa  bibliothèque  valait  cent 
quarante  mille  francs  ;  il  a  laissé  un  million  à  sa 
mort.  Il  y  en  a  qui  ont  vu  les  reçus  de  Mirabeau. 
Ils  savent,  à  quelques  centimes  près,  le  prix  auquel 
il  s'est  estimé.  Ce  prix  importe  peu,  je  le  sais;  car, 
le  plus  ne  dépendant  que  de  la  volonté  de  celui  qui 
donne,  le  moins  ne  peut  être  à  la  décharge  de  celui 
qui  reçoit.  Mais  s'il  était  vrai  que  Mirabeau  n'a  reçu 
de  l'argent  que  pour  vivre,  il  y  aurait  sujet  de 
le  plaindre,  non  de  le  mépriser.  Eh  bien,  cethôtei, 
c'était  une  petite  maison  qui  subsiste  encore,  et 
qu'il  louait  cent  louis  par  an  ;  cette  maison  de 
campagne,  près  d'Argenteuil,  où  il  allait  se  re- 
poser du  samedi  au  lundi,  il  l'acheta  cinquante 
mille  francs,  mais  ne  la  paya  point;  cet  équipage, 
c'était  une  voiture  louée  au  mois;  cetle  biblio- 
thèque qu'on  évalue  au  prix  où  la  mit  sa  gloire,  en 
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valait  peut-être  le  quart;  il  laissait,  avait-on  dit,  un 
million,  et  on  le  déclare  insolvable,  et  l'État  se 
charge  de  ses  funérailles. 

Assurément,  pour  vivre,  c'était  trop  de  cette 
aisance  ou  plutôt  de  cette  gêne  recouverte  d'un  ver- 
nis. Il  y  avait  dans  la  gêne  de  Mirabeau  le  néces- 
saire de  beaucoup  d'honnêtes  gens.  Mais  sommes- 
nous  tout  à  fait  maîtres  de  notre  manière  de  vivre? 
Si  indépendant  qu'on  soit  de  l'imitation,  des  faux 
besoins,  à  quel  homme  public  est-il  facile  de  ré- 
duire ses  dépenses  au  strict  nécessaire  ?  Tout  fut 
cause  de  pauvreté  pour  Mirabeau.  Cette  réputa- 
tion qui  le  saisit  au  sortir  des  prisons  où  son  père 
l'avait  fait  enfermer  pour  le  nourrir  h  meilleur 
compte,  c'est  une  charge  qui  s'ajoute  à  toutes  celles 
de  sa  condition.  Il  ne  s'appartient  plus,  il  appartient 
aux  clients  que  lui  a  faits  son  nom.  Il  lui  faut  s'oc- 
cuper de  tout,  excepté  de  ses  affaires;  être  à  tous, 
excepté  à  lui.  On  le  loue  de  s'employer  si  glorieu- 
sement  dans  l'intérêt  public,  on  l'admire  !  mais  de 
quoi  vit-il?  Qui  s'en  inquiète?  Que  dis-je  ?  si  l'on 
soupçonne  que  ce  malheureux,  victime  de  ses 
grands  talents,  qui  n'a  reçu  ni  dot,  ni  héritage,  a  un 
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gîte  à  la  ville  et  un  jardin  à  la  campagne,  que  cet 
écrivain  qui  remplit  l'Europe  de  son  nom  possède 
une  bibliothèque,  on  crie  à  la  vénalité,  à  la  soif  de 
l'or  ;  et  les  plus  durs  sont  ceux  qui  ont  vécu  de  ce  que 
leur  habileté  obscure  a  fait  perdre  à  de  moins  ha- 
biles. Je  redoute  moins  pour  Mirabeau  le  jugement 
des  très-honnêtes  gens  que  celui  de  ces  sages  qui 
n'ont  pour  toutes  vertus  que  des  vices  médiocres. 
Il  n'y  avait  qu'un  moyen  pour  ce  grand  homme 
de  s'arracher  à  ces  tristes  nécessités,  tout  en  fai- 
sant les  affaires  de  la  révolution  :  c'était  le  minis- 
tère; l'Assemblée  nationale  le  lui  ôta.  En  lui  fer- 
mant cette  carrière,  la  seule  où  il  put  vivre  de  ses 
talents,  elle  le  réduisit  à  se  mettre  aux  gages  du 
roi.  Le  décret  d'incompatibilité  des  fonctions  de 
ministre  et  de  celles  de  député  fut  à  la  fois  une 
faute  de  cette  Assemblée,  et  une  mauvaise  action: 
une  faute,  parce  qu'elle  isolait  de  plus  en  plus  la 
royauté  de  l'Assemblée  et  faisait  de  leur  dé- 
fiance réciproque  une  doctrine  d'Etat;  une  mau- 
vaise action  ,  parce  que  l'exclusion  visait  la 
personne  de  Mirabeau.  Il  s'en  vengea  noblement 
en  proposant  à  l'Assemblée  de  voter  le  principe 
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qui  permettait  au  roi  d'y  prendre  ses  minis- 
tres, et  de  «  borner  F  exclusion  à  M.  de  Mira- 
beau, député  des  communes  de  la  sénéchaussée 
d'Aix1  ». 

Mais  le  désintéressement  ne  lui  était  plus  pos- 
sible. L'envie  produisait  un  fruit  digne  d'elle,  la 
vénalité.  Il  restait  pourtant  à  Mirabeau  un  dernier 
parti  :  il  pouvait  fonder  un  journal.  Mais  quoi! 
faire  concurrence  aux  Loustalot,  aux  Camille  Des- 
moulins, aux  Marat,  courtiser  la  défiance,  cares- 
ser la  force,  abaisser  tout  ce  qui  s'élevait,  insulter 
la  modération,  avilir  le  courage,  qui  voudrait  voir 
Mirabeau  vivre  d'un  tel  métier?  Car,  pour  atti- 
rer des  lecteurs  en  grand  nombre  à  une  feuille 
qui  eût  défendu  les  principes  de  la  monarchie 
constitutionnelle,  le  talent  même  de  Mirabeau  y 
eût  échoué,  de  quelque  violence  de  plume  qu'il 
eût  couvert  sa  modération.  On  n'attirait  la  foule 
(pie  par  la  raillerie,  l'injure,  une  métaphysique 
déclamatoire,  la  haine,  l'appel  à  l'insurrection;  el 
ce  n'est  pas  le  moindre  des  crimes  du  régime  qui 

!  Séance  du  7  novembre  1789. 
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allait  tomber,  que  la  nation  émancipée  ne  se  plût 
qu'au  langage  des  esclaves révoltés.  Mirabeau  n'eût 
pas  pu  vivre  de  la  presse  honorablement;  il  ne 
pouvait  pas  vivre  de  sa  gloire  de  grand  orateur  et 
de  grand  homme  d'État.  Il  faut  renvoyer  aux 
scrupules  excessifs  des  uns,  à  la  jalousie  des 
autres,  une  partie  des  reproches  qu'il  a  mérités, 
en  recevant  de  l'argent  du  roi  pour  conserver  à 
sa  pat  ri/3  l'intégrité  de  ses  talents,  et,  comme 
disait  la  Fayette,  pour  rester,  après  tout,  de  son 
avis. 

Telle  est,  si  je  ne  me  fais  illusion,  la  vérité  sur 
la  vénalité  de  Mirabeau.  S'il  se  fût  agi  d'un  homme 
sans  génie  et  sans  bonté,  et  que  j'eusse  rencontré 
dans  sa  vie  de  l'argent  reçu  pour  des  services  se- 
crets, l'idée  ne  me  serait  pas  venue  de  chercher 
s'il  peut  y  avoir  quelque  excuse  dans  la  vénalité. 
J'aurais  gardé  intact  ce  mépris  instinctif  que  m'in- 
spire tout  homme  qui  se  rend  assez  peu  digne  de 
ses  talents  pour  les  vendre.  Mais  il  s'agissait  d'un 
homme  d'autant  de  cœur  que  de  raison,  généreux, 
plein  de  courage,  incapable  de  crainte  et  capable 
de  repentir,  ne  s'humiliant  que  devant  ses  fautes, 
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qui  a  beaucoup  failli,  mais  qui  a  encore  plus  souf- 
fert. La  vénalité  même,  dans  la  vie  d'un  tel  homme, 
ne  m'a  pas  fait  horreur,  et  je  n'ai  pas  craint  de 
regarder  au  fond  de  ce  mystère,  toujours  tri  s  le, 
môme  quand  il  n'est  pas  révoltant.  J'ai  vu  d'un 
côté  les  plus  grands  talents,  des  services  im- 
menses, les  plus  grandes  vérités  de  la  politique 
moderne,  toute  la  politique  de  la  France  nouvelle, 
la  paix,  le  respect  des  droits  des  nations,  la  liberté, 
à  la  fais  comme  devoir  et  comme  droit,  procla- 
més dans  un  magnifique  langage;  et  de  l'autre, 
le  manque  du  nécessaire.  J'ai  cru  qu'il  convenait 
à  ceux  que  la  médiocrité  de  leurs  talents  ou  de 
leurs  passions  dérobe  aux  périls  et  aux  fautes 
des  grands  rôles,  d'être  indulgents  pour  les  hom- 
mes qui  vivent  sur  cette  cime  où  le  vertige  esl  si 
à  craindre,  et  où  les  grandes  vertus  ne  sont» pas 
toujours  possibles.  Si  c'est  une  erreur,  je  m'en 
consolerai  par  la  pensée  de  ce  que  la  morale 
gagne  à  ce  que  je  me  trompe  ;  mais  rien  ne  me  fera 
dire  qu'on  ne  serait  pas  injuste  envers  Mirabeau 
si  l'on  préférait  à  sa  vénalité  la  pauvreté  ambitieuse 
des  purs  do  la  Montagne,  ce  prétendu  désintéres- 
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sèment,  qui  n'était  que  la  peur  de  l'argent,  dans 
un  temps  où  l'argent  menait  à  Péchafaud  J. 


1.  «On  s'est  aperçu  depuis  quelques  jours,  disaient  à  Robes- 
pierre les  Révolutions  de  Paris,  de  quelques  changements  de  vos 
mœurs  domestiques,  et  vous  avez  eu  l'argent  nécessaire  pour  fon- 
der un  journal.  »  Voilà  ce  qui  explique  qu'à  la  mort  de  Marat  on 
ne  trouva  chez  lui  qu'un  assignat  de  vingt-cinq  sous. 


<->«.) 


IX 


Mirabeau  survivant  à  l'Assemblée  constituante 
et  au  décret  absurde  qui  interdisait  à  ses  mem- 
bres le  ministère,  Mirabeau,  devenu  ministre  de 
Louis  XVI,  au  commencement  de  la  Législative, 
a urait -il  prévenu  ce  qu'il  appelait  d'avance  les 
crimes  inutiles  de  la  révolution?  On  se  l'est  de- 
mandé, tant  on  a  de  répugnance  à  confesser  la 
nécessité  qui  a  rendu  ces  crimes  inévitables.  On 
il»1  veut  pas  consentir  à  dire  que  tout  ce  qui  s'est 
fait  a  dû  se  faire,  parce  qu'il  s'est  fait.  On  a  écrit 
des  livres  sur  cette  question  :  La  Révolution  pou- 
vaii-elle  s'arrêter  ?  Un  trouble  involontaire  nous 
fait   hésiter,   en  entrant   dans  cette  période  qui 
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nous  mène  si  rapidement  du  10  août  au  20  jan- 
vier et  au  31  mai.  Nous  craignons  presque  d'être 
engagés  à  notre  insu  dans  le  parti  de  la  nécessité, 

el  d'avoir  à  trouver,  malgré  nous,  quelques 
excuses  pour  ces  hommes  qui,  vus  à  part,  dans  li- 
vrai de  leur  nature  envieuse  et  basse,  hors  des 
circonstances  qui  les  ont  emportés  ou  dominés, 
ne  nous  semblent  pas  même  dignes  d'avoir  été  un 
mal  nécessaire.  Mais  il  n'y  a  pas  à  s'abuser,  il  n'a 
pas  été  possible  un  seul  jour  de  borner  la  révo- 
lution à  rétablissement  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle. Non,  lors  même  que  Mirabeau  eût  do- 
miné la  cour  et  conduit  le  roi,  lors  même  qu'à 
toutes  les  séductions  et  à  toutes  les  qualités  supé- 
rieures qui  donnent  la  puissance  il  eût  ajouté 
l'autorité  d'une  vie  pure,  il  n'y  aurait  pas 
réussi. 

Il  en  eut  pourtant  l'illusion.  11  dit  un  jour  à  la 
reine,  après  un  entretien  où  il  crut  l'avoir  per- 
suadée :  «  Madame,  la  royauté  est  sauvée.  )  Il 
pouvait,  en  effet,  plus  qu'aucun  homme  ;  mais 
aucun  homme  ne  pouvait  fixer  une  limite  à  la 
révolutijn. 
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Cependant  on  est  saisi  de  respect  devant  celte 
confiance  imposante. 

Si  Mirabeau  s'est  fait  illusion,  ce  n'est  pas  du 
moins  sur  les  difficultés  de  sa  tache.  Personne  ne 
jugea  mieux  la  situation  et  n'en  vit  mieux  les 
suites.  Sa  confiance  ne  lui  venait  pas  d'aveugle- 
ment; il  se  sentait  des  ressources  pour  toutes  les 
difficultés,  du  courage  pour  tous  les  périls  :  il  se 
et  oyait  plusieurs  vies  à  donner. 

La  seule  qu'il  avait  à  donner  n'eût  été  que  le 
premier  sacrifice  illustre  et  inutile.  La  révolution 
n'était  pas  seulement  une  juste  et  sublime  insur- 
rection du  droit  contre  la  force,  c'était  aussi  une 
vengeance.  Vainqueurs  et  vaincus,  personne  ne 
put  s'arrêter.  Dès  le  premier  jour,  tout  le  monde 
fut  lancé  sur  une  pente  qui  conduisait  à  un  terme 
extrême,  les  uns  au  crime,  les  autres  à  la  mort. 
L'espèce  de  soulagement  qu'on  éprouve  en  voyant, 
à  certaines  époques  de  cette  histoire ,  les  deux 
régimes  se  réconcilier  un  moment,  et  ces  trêves 
sincères  de  gens  qui  vont  s'égorger,  rend  plus 
poignante  l'horreur  de  ce  qui  suit  :  à  toutes  les 
émotions  s'ajoute   une  tentation  de  doute  sur  la 
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liberté  humaine.  Tous  ces  esprits,  tous  ces  cœurs,, 
sont  déchaînés.  On  aime,  on  craint,  on  espère 
avec  fureur;  toutes  les  paroles  sont  ardentes,  tous 
les  visages  sont  émus  et  pâles.  L'idée  du  droitr 
d'un  droit  inconnu,  sans  limites,  sans  devoirs, 
exalte  toutes  les  tètes.  On  se  précipite  à  la  con- 
quête de  ce  droit  :  il  donnera  tout;  il  finira  toutes 
les  misères,  on  le  croit;  l'homme  reconnu  n'aura 
plus  rien  à  craindre.  Qui  lui  dispute  ses  titres  est 
digne  de  mort.  Ainsi  pensait  la  foule.  L'approche 
de  la  constitution  lui  faisait  seule  prendre  pa- 
tience sur  la  lamine.  Quelle  main  eût  pu  apaiser 
cette  tempête?  Il  n'est  pas  besoin,  pour  trouver 
grand  Mirabeau,  de  croire  qu'il  en  aurait  eu  la 
force  :  il  n'est  si  grand  et  si  au-dessus  de  son 
temps,  que  parce  que  ce  souffle  de  tempête 
qui  fait  chanceler  tout  le  monde  ne  le  troubla 
pas,  et  qu'il  paraît  immobile  sur  un  sol  boule- 
versé. 

il  faut  donc  s'incliner  devant  cette  nécessité 
qui  des  justes  ressentiments  et  des  nobles  espé- 
rances de  la  France  de  89  fit  sortir  les  massacres 
et  les  folies  de  1793.  Mais,  s'il  est  vrai  que  pour 

±2. 
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accomplir  les  révolutions  la  Providence  se  serve 
de  tout  ie  monde  et  qu'elle  ait  besoin  de  bons  et 
<de  mauvais  rôles,  elle  envoie  les  bons  aux  esprit  s 
élevés  et  aux  cœurs  généreux,  à  ceux  qui  aiment 
mieux  mourir  que  tuer  ;  les  mauvais  vont  aux  es- 
prits médiocres  et  aux  cœurs  haineux,  à  ceux  qui 
savent  mieux  tuer  que  mourir.  H  y  a,  pour  tout 
homme  qui  lit  l'histoire  de  ces  temps-là,  et  qui 
s'interroge  sur  la  conduite  qu'il  y  aurait  tenue,  il 
y  a  un  choix  à  faire  entre  ces  rôles.  Pour  moi, 
j'aurais  été  quelqu'un  de  ces  obscurs  amis  de 
Mirabeau  qui  pardonnaient  ses  vices  à  ses  mal- 
heurs, à  ses  prodigieux  travaux  pour  éclairer  son 
pays,  à  cette  raison  supérieure  qui  lui  révélait  le 
gouvernement  que  la  France  devait  se  donner 
quarante  ans  plus  tard.  Et,  puisquà  partir  de  la 
Législative,  pour  tous  les  hommes  publics- qui  ne 
consentaient  pas  à  se  cacher  sous  un  lâche  silence, 
ou  à  racheter  leur  vie  de  tous  les  vainqueurs  au 
prix  de  honteuses  flatteries,  il  n'y  eut  plus  qu'à 
faire  choix  du  moment  de  leur  mort,  je  serais 
monté  dans  la  fatale  charrette  avant  ces  témé- 
raires girondins  qui,  en  votant  la  mort  du  roi, 
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et  en  mettant  à  rien  les  vies  vulgaires ,  firent 
inutilement,  et  sans  y  avoir  de  mérite,  le  sacrifice 
<le  la  leur. 


X 


En  parlant  de  la  mort  de  Mirabeau,  M.  de  La- 
martine, qui  lui  a  consacré  d'admirables  pages, 
apprécie  les  sentiments  secrets  que  cette  mort  in- 
spira aux  divers  partis.  Selon  lui,  le  deuil  ne  fut 
qu'apparent;  l'Assemblée  nationale  était  lasse  de 
la  supériorité  de  Mirabeau.  Les  larmes  versées  sur 
son  cercueil  étaient  feintes.  Le  peuple  seul  le  pleu- 
rait sincèrement. 

Je  ne  veux  pas  ôter  au  peuple  le  mérite  d'avoir 
pleuré  sincèrement  Mirabeau;  le  peuple  aime  les 
grands  hommes;  il  est  sans  jalousie,  non  parce 
qu'il  est  trop  fort,  comme  le  dit  M.  de  Lamartine, 
mais  parce  qu'il  sait  que  tout  ce  qui  est  vérita- 
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blement  grand  travaille  pour  lui.  Mais  ne  fait-on. 
pas  injustice  aux  classes  éclairées,  aux  honnêtes 
Liens  dans  tous  les  partis,  à  l'Assemblée,  en  les> 
accusant  de  n'avoir  donné  que  des  larmes  de  res- 
pect humain  à  la  mort  de  Mirabeau  ? 

Il  y  eut  alors  des  témoignages  naïfs  plus  sûrs 
que  les  spéculations  de  l'historien.  Quand  Target, 
qui  présidait  l'Assemblée,  dit  d'une  voix  émue  : 
c  J'ai  une  fonction  bien  douloureuse  à  remplir...  » 
Alt!  il  est  mort  !  murmura-t-on  de  toutes  les  par- 
ties de  la  salle.  Certes,  ce  ne  fut  pas  là  un  cri  de 
délivrance  échappé  à  tous  ceux  sur  qui  pesait  Mi- 
rabeau, soit  comme  adversaire,  soit  comme  ami. 
C'était  un  gémissement  arraché  à  la  vérité  des 
cœurs  par  la  grandeur  de  la  perte  que  venait  de 
faire  la  nation. 

Je  ne  suspecte  pas  non  plus  les  larmes  que  ver- 
sèrent un  grand  nombre  de  députés,  au  court 
éloge  que  Barrère  fit  du  mort;  et  je  n'y  veux  pas 
voir  l'hypocrite  douleur  d'héritiers  qu'une  mort 
prématurée  vient  d'enrichir.  Les  partis  mêmes  que 
Mirabeau  avait  combattus  ou  voulu  discipliner 
étaient  affligés  de  sa  mort.  S'il  leur  résistait  dans. 
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leurs  exagérations,  il  les  avait  aidés  dans  leurs 
vœux  légitimes;  et  il  les  avait  tous  servis  en  mar- 
quant le  champ  du  combat. 

Une  poignée  d'hommes  seulement,  ou  médio- 
cres ou  violents,  quelques  jaloux  peut-être,  aux- 
quels la  prévention  ou  la  passion  cachait  L'avenir, 
purent  se  réjouir  tout  bas  :  ceux-ci,  parce  qu'ils 
montaient  d'un  rang;  ceux-là,  parce  que,  dans 
leur  sauvage  instinct  de  destruction,'  ils  se 
voyaient  débarrassés  d'un  obstacle.  Ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  connaissaient  l'héritage  qu'ils  allaient 
recueillir.  Pour  l'immense  majorité,  dans  L'As- 
semblée comme  dans  la  nation,  la  mort  de  Mira- 
beau fut  une  perte  personnelle.  C'était  la  révo- 
lution qui  mourait,  laissant  la  place  à  L'anarchie. 

Au  commencement  de  1791,  tout  ce  qui  devait 
périr  du  régime  ancien  était  détruit  ;  tout  ce  qui 
devait  fonder  le  nouveau  était  proclamé.  11  res- 
tait à  raffermir  l'ordre,  à  le  tenter  du  moins. 
Nul  homme  n'y  était  plus  propre  que  Mirabeau, 
parce  que  les  entraînements  de  la  liberté  ne  lui 
avaient  pas  rendu  l'ordre  indifférent,  et  que  les 
périls  de  l'ordre  ne  le  décourageaient  pas  de  la 
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liberté.  Comme  la  majorité  de  la  nation,  il  était 
impartial  pour  les  concilier,  passionné  pour  les 
défendre.  Il  répondait  à  l'ardeur  des  esprits  par 
L'enthousiasme  dans  la  parole,  à  leur  raison  par 
la  sagesse  dans  la  pensée,  intéressant  la  passion? 
aux  vérités  qui  devaient  la  calmer,  et  rendant  tout 
révolutionnaire  par  la  forme,  même  la  défense 
du  principe  de  la  royauté.  On  pouvait  être  sage 
avec  lui  sans  paraître  froid,  et  s'arrêter  sans  re- 
culer. Un  tel  homme  mort,  qu'allait-il  arriver?  Qui 
pourrait  rétablir  la  tranquillité  publique?  Qui  se- 
rait de  foire  à  tenir  tête  aux  partis?  Personne. 
On  le  sentait,  et  on  pleurait.  L'idée  de  l'irrépa- 
rable était  dans  les  regrets  donnés  à  Mirabeau. 

Le  deuil  de  ses  funérailles  ne  fut  pas  une  céré- 
monie dont  l'État  avait  rédigé  le  programme.  Tout 
ce  qui  était  engagé  dans  l'œuvre  de  la  révolution, 
assemblées,  autorités  nées  de  l'insurrection,  gardes 
nationales,  sociétés  populaires,  formait  le  cortège, 
où  chaque  pouvoir,  comme  chaque  citoyen,  s'était 
spontanément  invité.  Dans  ce  coït.'-.',  sur  le  pas- 
sage, beaucoup  versaient  des  larmes.  Et  quand,  à 
minuit,  après  une  marche  de  près  de  sept  heures, 
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de  la  maison  du  mort  au  Panthéon,  il  entra  sous 
ces  voûtes  que  l'Assemblée  nationale  avait  consa- 
crées aux  grands  hommes,  personne  ne  crut  que 
îe  Panthéon  en  pût  recevoir  un  plus  grand. 

Cependant,  à  trois  années  de  là,  une  minorité 
souillée  du  sang  des  2  et  3  septembre  osait  en 
trouver  un  plus  pur  :  c'était  Marat.  Mais  le  deuil 
de  Marat  ne  fut  qu'une  parodie  du  deuil  de  Mira- 
beau. Il  y  eut  là  aussi  un  président  annonçant  à 
la  Convention  une  grande  mort,  des  députations 
apportant  à  la  barre  leurs  regrets,  des  funérailles 
publiques,  un  cortège,  le  Panthéon  ouvert  une 
seconde  fois.  Mais  toute  cette  douleur  n'était  que 
grimace,  et  toute  cette  gloire  qu'impudence. 

«  Citoyens,  dit  le  président  Romme,  un  grand 
crime  a  été  commis  sur  la  personne  d'un  repré- 
sentant du  peuple.  »  — Silence  sur  tous  les  bancs. 
—  a  Je  prie  l'Assemblée  d'entendre  les  adresses 
des  diverses  sections  relativement  à  cet  événe- 
ment.  »  Romme  se  dérobait  à  l'oraison  funèbre. 
11  en  laissait  la  besogne  à  quelques  fanatiques  : 
fanatiques  ou  lâches,  qu'avaient  trompés  les  hail- 
lons affectés  de  l'homme,  ou  qui  avaient  peur  <\c^ 
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des  disciples  qu'il  laissait.  11  y  eil  eut  qui  appe- 
lèrent Marat  le  Caton  français1.  «  Représentants, 
dit  l'un  d'eux  ■,  le  passage  de  la  vie  à  la  mort  est 
un  intervalle  bien  court...  Marat  n'est  plus!... 
Peuple,  tu  as  perdu  ton  ami!  Marat  n'est  plus  !  Où 
es-tu,  David?  il  te  reste  encore  un  tableau  à  faire.., 
—  David  :  Aussi  le  ferai-je...  »  Ces  trois  mots  de 
David  sont  les  seuls  qui  soient  sortis  d'un  cœur, 
dans  ce  deuil  de  comédie. 
Ce  furent  l'Etat  et  la  loi  qui  tirent  les  funérailles 
e  Marat.  Pour  mieux  cacher  l'absence  de  la  na- 
ion,  on  en  avait  multiplié  les  figures  dans  le  cor- 
ige.  Un  groupe  d'artistes  représentait  la  masse 
u  peuple;  un  groupe  de  citoyennes,  en  même 
ombre  que  les  départements,  représentait  la 
France.  Tout  avait  été  réglé  :  l'ordre  du  cortège, 
route  qu'il  devait  suivre,  le  programme  de  la 
usique  à  exécuter.  Peut-être  avait-on  songé  aussi 
commander  le  deuil  des  cœurs;  mais,  comme  il 
st  Impossible  d'imposer  à  notre  nation  une  tris- 
esse  d'office)  dùt-on  faire  suivre  un  cortège  fu- 

1.  Adresse  de  ladéputation  de  la  section  du  Panthéon. 

2.  Adresse  de  la  section  du  Contrat  social. 
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nèbre  par  l'échalaud,  on  imagina  de  mêler  deux 
cérémonies  :  une  fête  en  l'honneur  des  années, 
et  la  translation  du  corps  de  Marat  au  Panthéon. 
Un  lit  flotter  sur  le  cercueil,  que  traînait  un  char 
façonné  à  l'antique,  les  quatorze  drapeaux  de  nos 
quatorze  armées.  De  cette  sorte,  les  citoyens  qu'on 
avait  invités  à  concourir  à  la  fête,  en  décorant  les 
façades  de  leurs  maisons,  purent  obéir  sans  men- 
tir à  leurs  sentiments.  Ils  fêtaient  nos  années  et 
nos  victoires,  cachant  sous  l'enthousiasme  patrio- 
tique la  joie  secrète  de  voir  Marat  d'homme  devenu 
Dieu,  C'est  avec  ce  cortège,  parmi  les  fleurs  et  la 
musique,  à  l'ombre  de  ces  quatorze  drapeaux, 
(lue  ce  corps  entrait  au  Panthéon  par  la  porte 
d'honneur,  tandis  qu'un  commissaire  de  police  en 
retirait  par  une  porte  latérale  la  dépouille  et, 
comme  on  disait  eu  style  du  temps,  les  «  restes 
impurs  du  royaliste  Mirabeau  ». 

Chénier  en  avait  présenté  le  décret  au  nom  d'un 
comité.  «  Considérant,  y  est-il  dit,  qu'il  n'est  point 
de  grand  homme  sans  vertu...  le  corps  de  Mira- 
beau sera  retiré  du  Panthéon  français  le  même  jour 
que  celui  de  Marat  y  sera  transféré.  »  Chénier  etu 
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à  donner  les  motifs  de  ce  décret  insensé.  Il  faut 
dire  à  son  honneur  que,  s'il  put  trouver  quelques 
phrases  emphatiques  pour  déshonorer  la  mémoire 
de  Mirabeau,  il  resta  muet  sur  Marat,  et  n'insulta 
pas  du  moins  le  grand  homme  qu'on  dépossédait 
de  sa  sépulture  par  l'éloge  du  misérable  que  la 
folie  de  la  peur  mettait  à  sa  place. 

Je  remarque  même,  dans  ce  discours,  un  pas- 
sage où  l'on  sent  qu'il  eut  à  se  faire  violence  pour 
s'acquitter  de  sa  triste  commission.  «  Se  voir 
forcé,  dit-il,  de  séparer  l'admiration  de  l'estime, 
être  contraint  de  mépriser  les  dons  les  plus  écla- 
tants de  la  nature,  c'est  un  tourment,  il  est  vrai, 
pour  toute  Ame  douée  de  quelque  sensibilité.  » 
La  violence  du  temps  ne  permettait  que  ce  scru- 
plule  à  un  esprit  honnête  et  distingué,  qu'égarai 
a  chimère  d'une  république  fondée  sur  la  vertu.  A 
une  autre  époque,  il  eût  été  plus  juste  en  étant 
plus  indulgent.  Il  eût  compris  que  le  même  homme 
ne  peut  pas  être  admiré  et  méprisé;  que  l'admi- 
ration, si  elle  est  sensée,  c'est-à-dire  si  elle 
s'attache  aux  talents  bienfaisants,  est  mêlée  de  re- 
connaissance, et  que  la  reconnaissance  n'est  pas 
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compatible  avec  le  mépris.  Ces  réserves  orgueil- 
leuses, dans  les  jugements  sur  les  grands  hommes, 
au  nom  d'une  vertu  inaccessible  à  l'imperfection 
humaine,  ne  servent  pas  les  mœurs,  et  donnent 
des  prétextes  à  l'envie.  Pardonnons  beaucoup  à 
ceux  dont  les  talents  ont  fait  du  bien  à  tous,  et 
dont  les  fautes  n'ont  nui  qu'à  eux-mêmes.  Mira- 
beau en  est  un  modèle  admirable.  Ses  talents  nous 
ont  aidés  à  devenir  une  nation  libre;  ses  fautes,  il 
les  a  payées  de  sa  vie.  Quant  à  l'intégrité  impi- 
toyable, telle  qu'on  la  louait  dans  Marat,  prenons 
garde  que  ce  ne  soit  une  couverture  pour  cacher 
l'ambition  d'un  homme  médiocre,  ou  pour  rendre 
respectables  les  haines  d'un  méchant. 
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lie,  en  Allemagnv,  en  Russie 

Angleterre,   1*03-1865,   avee 
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BERRIAT    SAINT-PRIX 

LA  JUSTICE   RÉVOLUTIONNAIRE.  — AOÛt 

1792.  Prairial  an  111.  D'après  des 
documents  originaux.  T.  Ier.  2«  édit. 

E.     BE  ULÉ,  de  l'Institut 

AUGUSTE,    SA    FAMILLE   ET     SES     AMIS. 

4e  édition,  i  vol 6    » 

LE  SANG   DE  GERMANICUS.  3e  édit.   1  V.   6      » 
TIBÈRE      ET     L'HÉRITAGE     D'AUGUSTE. 

3«   édition   i    vol 6    » 

TITUS  ET  SA  DVNASTIE.  2e   édit.    1   VOl.    6      » 
LE  DRAME     DC    VÉSUVE.    1   YOl 6     » 

J.-B-  3I0T  de  VAcai.  des  Se.  et  detAc.fr. 

ÉTUDES  SUR  L'ASTRONOMIE  INDIENNE  ET 

sur  l'astronomie  chinoise.  1  vol.  7  50 

MÉLANGES    SCIENTIFIQUES     ET     LITTÉ- 
RAIRES.   3   VOl 22  50 

CORNELIUS     DE     8001 

SOLUTION   POLIT.    ET   SOCIALE.    1   VOl..    6     » 

LOUIS     SOUILHET 

DERNIÈRES  CHANSONS.  —   Poésies  BOS- 

th urnes  avec  préface  de  Gustave 
Flaubert  et  Hn  portrait  gravé  par 
Flameng.  1  vol 6    » 

FRANÇOIS    DE     S0URG0IN6 

HISTOIRE   DIPLOMATIQUE    DE   L'EUROPE 

PENDANT  LARÉYOL     FRANÇAISE.  3  V.22  50 

■  •-L.      BOUTTEVrLLE 

LA  MORALE     DE    L'ÉGLISE    ET  LA    MO- 
RALE  NATURELLE.  1   VOl 1  50 

LE     DOC    DE     BROGLIE 

VUES  SUR  LE  GOUVERNEMENT  DE  LA 

FRANCE.  1  VOl 7  50 

LE    PRINCE    DE    8  RO  G  L  I  E,  de  VAc  .  fr. 

QUESTIONS     DE     RELIGION      ET    D'HIS- 

TOIRE.  2  VOl 15     » 

A.   CALMOM 

HISTOIRE  PARLEMENTAIRE   DES  FINAN- 
CES DE     LA   RESTAURATION.    2  vol..  15     » 

AUGUSTE     CARLIER 
de   l'esclavage    dans    ses    rapports 
avec  l'Union    américaine.    1  vol...  6    » 

HISTOIRE     DU    PEUPLE    AMÉRICAIN     — 

États-Unis  —  et  de  ses  rapports 
avee  les  Indiens.  2  vol 12    » 

J.  COHEN 
les  déicides.  Examen  de  la  Vie 
de  Jésus  et  des  développements  de 
l'Eglise  chrétienne  dans  leurs  rap- 
porte avee  le  Judaïsme.  2«  édi- 
tion, revue,  corrigée.    1  vol 6    » 

OSCAR    COIETTART 

LA    MUSIQUE,  LES     MUSICIENS    ET    LES 
INSTRUMENTS   DE    MUSIQUE   Chez     leS 

différente  peuples  du  monde.  1  vol. 
orné  de  150  dessins 20    > 

J-J.    COULfflANN 
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VICTOR    COUSIN   de  ïkc.  /ranp.    f. 

PHILOSOPHIE  DE  KANT.    1  Vol 5 

PHILOSOPHIE   ECOSSAISE.     1    VOl 5 

J.    CRÉTINEAU-JOLY 

LE  PAPE   CLÉMENT  XIV.    1    VOl 3 

LE    P f,  1  N  G  E    L.    CZARTOR  YSKI 

ALEXANDRE    1er     ET   LE    PRINCE     CZ  VR- 

toryski.     Correspondance    particu- 
lière    et    conversations,    publiées 

avec  une  introduction.  1  vol 

LE    GÉNÉRAL    E.    DAUMAS 

LES  CHEVAUX  DU  SAU.vRA  ET  LES  MOEURS 

du  désert.  Suuv.  édition.  1  vol... 

LA  VIE  ARABE  ET  LA  SOCIÉTÉ  MUSUL- 
MANE   1   VOl 

MAXIME    DU    CAMP 

CHANTS  MODERNES.    1  VOl 

LES   CONVICTIONS.  1  VOl 

A.    DU    CASSE 
du  soir  au  matin.   Scènes  (le  la  vit 

militaire.   1   vol 5    » 

M,ne    DU    DEFFAND 

CORRESPONDANCE  COMPLÈTE  AVEC  L4 
DUCHESSE  DE  CHOISEUL,  L'ABDÉ  BAR- 
THÉLÉMY ET  M.  CRAUFLRT.    NvUVelle 

édit.,  revue   et  augm.   avec  introd. 
de  M.  Af  Saint- Aulaire.  3  vol..  ..22  50 
MARIE    ALEXANDRE    DUMAS 

AU     LIT    DE    MORT,   t   VOl....a 6      » 

DUiflONT    DE    BOSTAQUcT 

mémoires       inédits,      publiés     par 
Ch.  Rend   et  Fr.  Waddington.  1  v.  7  50 
DUVERGIER    DE    HAURANNE 
de  t' Académie  française 

HISTOIRE  DU  GOUVERNE»;  EN  r  PARLE- 
MENTAIRE EN  FRANCE.   10   VOl 75      » 

LE     BARON     ERNOUF 

HIST.    DE   LA   DERNIÈRE    CAPITULATION 

de  paris.  Evéïiem.  de  181».  t  vol..  6    » 
LE    P  R I N  e  E     EUGÈNE 

MÉMOIRES  ET  CORRESPONDANCE  PO- 
LITIQUE      ET       MILITAIRE,       publiés 

par  A.  Du  Casse.  10  vol 60    » 

J.     FERRARI 

HISTOIRE  DE  LA   RAISON  D'ÉTAT.    1  V.  .    7  50 

GUSTAVE      FLAUBERT 

L'ÉDUCATION  SENTIMENTALE — HISTOIRE 

D'UN  JEUNE  HOMME.  2e  édit.   2  V01..12     » 
SALAMMBO.  1    VOl.    Vélin 12      » 

AD.    FRANCK  de  l'Institut 

ÉTUDES  ORIENTALES.  1   Vol....     7  50 

RÉFORMATEURS  ET  PUBLICISTES  DE  L*EU- 

rope.  Moyen  âge  et  Renaiss.  1  vol.  7  50 
CHARLES    DE    FREYCINET 

LA  GUERRE  EN  PROVINCE  PENDANT  LE 

siège  de  paris,  1870-1871.  7e  édition 

i  vol.   avec  cartes 7  KO 

C.    FRÉGIER 
les  juifs  algériens,  leiir  passé,  leur 

présent,  leur  avenir,  etc.  l  vol 8    » 

LE    COMTE    DE    GABRIA6 

COURSE     HUMORISTIQUE      AUTOUR      DC 

MONDE.      1     VOl 8     M 

PROMENADE  A  TRAVERS  L'AMÉRIQUE  DU 

SUD.    1    VOl 8     » 

H.    GACHARO 

DON    CARLOS  ET    PHILIPPE    II.  2e    édit. 

i      VOl 7  50 

fi.    GANESCO 


Cte    AGÉNOR    DE    G  AS  PAR  IN 

L'AMÉRIQUE  DEVANT  L'EUROPE.  1  Vol.. 

UN     GRAND     PEUPLE      QUI     SE    RELÈVE, 

LES  ÉTATS-UNIS  EN  1 861 .  1    Vûl 

G. -G.    GERVINUS 
Trad.  J.-F.  Minssen  et  L.  Syouk   | 

INSURRECTION  ET  RÉGÉNÉRATION  DE  LA 
GRÈCE.   2  VOl 1 

EMILE    DE    GIRARBIN 

LE  CONDAMNÉ  DU  6  MARS.    1   Vûl 

LES  DROITS  DF.  LA  PENSÉE.  I   Vûl 

FORCE  OU  RICHESSE.    1  Vûl 

PAIX.  ET  LIBERTÉ.   1   Vûl 

PENSÉES  ET  MAXIMES.    1  VOl    

POUVOIR  ET  IMPUISSANCE.    1    VOl 

QUESTIONS  DE  MON  TEMPS.  12  VOl .  .  .  . 
QUESTIONS  PHILOSOPHIQUES.  1  VOl . . .  . 
LE   SUCCÈS.    1   VOl 

EDOUARD    GOURDOR 

HISTOIRE  DU  CONGRÈS  DE  PARIS.  1  VOl. 

HENRI    GRADIS 

HIST.  DE  LA  RÉVOLUTION  DE  1848.  2  V. 

H.    GRAETZ 

LES  JUIFS  D'ESPAGNE.  94.")- 1205.   1  VOl. 

sinaï  et  golgotua,  ou  les  origines  d 
judaïsme  et  du  clirisiianisme.  1  roi 
EDMOND    DE    GUE  RLE 
milton,   sa  vie  et  ses  mœurs.  1  vol. 

F.    GUIZOT 
la  chine  et  le  japon,  par  Laurenc 

Oliphant.  (Traduction)  2  vol 
l'église  et  la  société  ciirétie 

4e  édition.   1    vol 
HISTOIRE  de  la  fondation  de  la  ré- 
publique      DES       PROVINCES-UNIES 

par  J.  Lothrop  Motley.  (Trad.  nou 
velie  avec  introduction).  4  vol 

HISTOIRE   PARLEMENTAIRE   DE   FRANCE. 

formant  le  complément  ries  Mono 
res    pour    servir  à    l'histoire    d> 
mon  temps.  5  vol 

LA  JEUNESSE    DU    PRINCE   ALBERT   (tr* 

duction).  1  vol 

MÉDITATIONS     SUR     L'ESSENCE    DE     I 
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RELIGION   CHRÉTIENNE.  2e  éd.  1  VOlJty     £ 
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MEDITATIONS    SUR     L'ETAT    ACTUEL    DI 

LA  RELIGION  CHRÉTIENNE.    1   VOl... 

MÉDITATIONS   SLR   LA    RELIGION    CURE 

tienne  dans  ses  rapports  avec  l'éta 
actuel  des  sociétés  et  des  esprits.  1  t 

MÉLANGES    BIOGRAPHIQUES    ET    LITTÉ 

rairis.  2e  édition,  l  vol 

MÉLANGES      POLITIQUES     ET     HISTORI 
QUES.    1    VOl 

mémoires  pour  servir  à  l'histoire  d 
mon  temps  (ouvrage  auquel   a 
décerné  par  l'Institut  le  grand  pri 
biennal  de  1871).  2e  édition.  8  vol 

le  prince  albert,   son  caractère 
ses  discours  (traduction  et  préface) 
2e  édition.  1  vol 

WILLIAM  PITT  ET  SON  TEMPS,  par   lof 

Stanhope  (trad.  et  introd.)  1  vol. 
LE  COMTE  O'HAUSSONVILLE  de  r 

L'EGLISE  ROMAINE  ET  LE   PREMIER 

pire.  2e  éditon.   8   vol 

ERNEST    HAVET 

LE    CHRISTIANISME    ET    SES    ORIGINE! 
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HERMINJARD  f.  c. 

CORRESPONDANCE   DES    RÉFORMATEURS 

dans  les  pays  de  langue  française. 

4  vol 40    » 

ROBERT   HOUDIN 

TRICHERIES  DES  GKECS  DEVOILEES,  i  V.  5     » 
LES   SECRETS    DE   LA  PRESTIDIGITATION 

ET  DE  LA  MAGIE     lVOl €     » 

ARSÈNE    HOUSSAYE 

MADEMOISELLE  CLÉOPATHE,  7e  éd.  1  V.   6     » 
VICTOR     HUGO- 

S7ÀNNÉE  TERRIRLE.   9*   édlt.    1    Vûl  .  . .    7  50 
QUATORZE   DISCOURS.   9e  èdit.   1  TOI  . .    3     » 

EDMOND    HUGUES 

■IST.  DE  LA  RESTAURATION  DO  PROTES- 
TANTISME     EN      FRANCE     AU     XVIIIe 

siècle,    d'après    des     documents 

inédits.  2e  édition.  8  vol 15    » 

VICTOR   JACQUEMONT 
correspondance  inédite  avec  sa  fa- 
mil'o,   ses  arnis,  1824-1832,  notice 
par  V.  Jacquemont  neveu,  et  intro- 
duction de  Pr.  Mérimée.  2  vol,..  12    » 
PAUL   JANET,  de  l'Institut 

.ES   PROBLÈMES   DU    XIXe   SIÈCLE.  1  V.   7  50 

JULES  J  A  N I  N  de  l'Académie  française 

.ES   GAIETÉS   CHAMPÊTRES.   2   VOl 12     » 

,A   RELIGIEUSE   DK   TOULOUSE.  2  V01..12     » 

ALPHONSE    JOBEZ 

A   FEMME   ET   L'ENFANT.   1    Vûl 5     » 

LE   PRINCE    DE   JOINVILLE 

TCDES   SUa   LA   MARINE  : 

*"  L'escadre  de  la  Méditerranée.  — 
La  Question  chinoise.—  La  Marine 
à  tapeur  dans  les  guerres  coniinen- 

ttles.  4  vol 7  80 

A.   IUENEN  —  Trad.  A.  Pierson 

IST.   CR1T.    DES     LIVRES    DE    L'ANCIEN 

testament,  préface  d"E.  Renani  v.  7  50 
LAMARTINE 

fTONIELLA.  1  vol 6    » 

neviév'e.  Hist.  d'une  servante.  1  v.  5    » 

>UVELLES   CONFIDENCES.   1    VOl 5      » 

►USSA1NT  LOUV'ERTURE.    1   TOI 5      » 

E   DE  CÉSAR.    1    VOl 5      » 

CHARLES    LAMBERT 

MMORTALITÉ   SELON    LE  CHRIST.  1  V.  7  50 
SYSTÈME    DU   MONDE   MORAL.    1  VOl.   7  50 

PATRICE    LARROQUE 

LA  GUERRE  ET  DES  ARMÉES.  3e  èdi- 

ion.  i  vol 6    » 

L'ORGANISATION  DU  GOUVERNEMENT 

RÉPUBLICAIN.    1    VOl 5      m 

AMEN   CRITIQUE    DES    DOCTRINES  DE 

A    RELIGION    CHRÉTIENNE.    4e    edi 

ion.  2  vol 15 

MOVATION  RELIGIEUSE.  4e  édlt.  S.  VOl.   7  5 

JULES    DE    LASTEYRIE 

TOIRE     DE    LA     LIBERTÉ    POLITIQUE 

ÎN   FRANCE.   1    VOl 7  50 

DE    LATENA 
DE  de  l'homme.  3e  édition.  1  vol.  7  50 

LATOUR    SAINT-YBARS 
on,  sa  vie  et  son  époque,  i  vol.  7  50 

LÉONCE    DE    LAVERGNE 
ASSEMBLÉES   provinciales  sous 

DUS  XVI.  i  vol 7  50 

JULES    LE    BERQUIER 

MM! "NE    DE    PARIS.    1   Vûl 


VI6T.   LE   CLERC  et   E.   RENAN     f-  e, 

HISTOIRE   LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE 

AU  XIVe   SIÈCLE.     2  VOl 16     » 

CHARLES    LENORIRANT 

BEAUX-ARTS      ET     VOYAGES,      précédés 

d'une  lettre  de  M.  Guizol.  2  vol.  ..15    » 
L.    DE    LOMENIF 
de  l'Académie  française 

BEAUMARCHAIS  ET  SON   TEMPS.  Etudes 

sur  la  société  en  France  au  xvni* 
siècle.  2e  édition.  2  vol 15    » 

LA  COMTESSE  DE    ROCHEFORT    ET    SES 

amis.    Etude   sur   les   mœurs   en 
France  au  xviu-  siècle,   avec  des 

documents  inédits,  i  vol 7  50 

LORD    MACAULAY  Trad.   G.  Guizot 

ESSAIS   HIST.  ET  BIOGRAPHIQUES.  2  Y.  12  » 

— LITTÉRAIRES.  1   VOl 6  » 

—POLIT.    ET   PHILOSOPHIQUES.    1    VOl.    6  » 

— SUR   L'HIST.    D'ANGLETERRE.   1    Vol..    6  » 

JOSEPH    DE    MAISTRE 

CORRESPONDANCE  DIPLOMATIQUE  (1811- 

1817),  publiée  par  A.  Blanc.  2  vol  15    » 

MÉM.    POLIT.    ET   CORRESPONDANCE   DI- 
PLOMATIQUE, publiés  par  A.  Blanc. 

1  vol 6    » 

LE    COMTE    DE    MARCELLUS 

CHATEAUBRIAND  ET  SON  TEMPS.  1  VOl.  7  50 
LES  GRECS  ANCIENS  ET  LES  GRECS 

modernes.  Etudes  littéraires.  1  vol.  7  50 
souv.  diplomatiques.  Correspondance 

de  Châteiubriand.  1  vol 5    » 

MARTIN    PASCHOUD 

LIBERTÉ,   VÉRITÉ,   CHARITÉ,    [j'i  Vûl...    t     » 

THOMAS    ERSKINE    MAY 

HIST.  CONSTIT.  DE  L'ANGLETERRE  (1760- 

1880.  Traduit,  et  introd.  de  Corn. 

de  Witt.  2  vol 12    » 

J.-H.    MERLE    D'A'JBIGNÉ 

HISTOIRE   DE  LA   RÉFORMATION   EN  EU- 
ROPE  AU    TEMPS   DE   CALVIN.    5  VOl.37  50 

RÉftY 

NAPOLÉON   EN    ITALIE.    PoëlHC   1  Vol..    5      » 

LE    COMTE    MIOT    DE    MÉLITO 

Anci  n  ambassadeur  et  ministre 
ses  mémoires,  publiés  par  sa  famille 

(1788-1815).  3  vol 30    » 

Mlue  A.  MOLINOS-LAFITTE 

SOLITUDES.  2e  édition.  1   vol 5     » 

LE    COMTE    DE    MONTALIVET 

LE   ROI    LOtlS-PHlLlPPE    (liste    Civile). 

JVowv.  édition,  entièrement  revue  et 
consid.  avgm.  de  notetypieces,  etc.f 
avec  portrait  et  fac  simile  du  r$it 
plan  du  château  de  Neuilly.  1  vol.  6    » 
IYIORTIMER-TERNAUX 

HIST.  DE  LA  TERREUR  (I79i- 1794;.  7  V.42      » 

J.    LOTHROP    MOTLEY 

HIST.    DE    LA    FONDATION     DE     LA    RÉ- 
PUBLIQUE   DES    PROVINCES-UNIES. 

Traduction  nouvelle  avec  une  grande 

introd.  de  M.  Guizot.  i  vol 24    » 

LE    BARON    DE    NERVO 

LE   COMTE   CORVETTO.    i    VOl 7  50 

L'ESPAGNE   EU   1867.    i    VOl 5      » 

LES   FINANCES  FRANÇAISES  SOUS  L'AN- 
CIENNE  MONARCHIE.  LA  RÉPUBLIQUE, 
LE   CONSULAT   ET   L  EMPIRE.    2    VOl.lS     » 
LES    FINANCES     FRANÇAISES     SOUS    LA 

RESTAURATION.  4  VOl 30      » 
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LE   BaROW  DE    «EP.VO  (Suite)      t.     t. 

HISTOIRE  D'FSPAGNE  DEPUIS  SES  ORI- 
GINES.   3  vol M  50 

LA  MONARCHIE  ESPAGNOLE,  SON  ORI- 
GINE,   SA   CONDITION,  etC.    1/2  VOl..    S      » 

ADOLPHE     NEUBAU  ER 
LA  GÉOGRAPHIE    DU    TALMUD.   1    vol..    15     * 

MICHEL     NICOLAS 

DES  DOCTRINES  RELIGIEUSES    DES   JUIFS 

penda«t  les  deux  siècles  antérieurs 

a  l'ère  chrétienne.  Ie  édit.  1  vol...  7  80 

ESSAIS  DE   PHILOSOPHIE  ET   D'HISTOIRE 

RELIGIEUSE.    1  VOl 7  50 

ÉTUDES      CRITIQUES      SUR     «LA      BIBLE. 

Ancien  Testa  méat.   2e  édit.  1  vol.  7  50 

ÉTUDES      CRITIQUES      SUR      LA      BIBLE. 

Nouveau    TeouUBCBt.  1  vol 7  50 

ÉTUDES    SUR    LES   ÉVANGILES  APOCRY- 
PHES,    t     VOl 7   50 

LE  SYMBOLE   DES    APÔTRES,    t    VOl 7  50 

CHARLES     RISARO 

LES  GLADIATEURS  DE  LA  RÉPUBLIQUE 

DES  LETTRES.  2  VOl 15   » 

LE     RUrigUIS     DE     ROAILLES 

HENRI   DE   VALOIS   ET  LA  POLOGNE   EN 

1572.    2    VOl 15     » 

LE     OUC     D'ORLÉANS 

CAMPAGNES  DE   L'ARMÉE  D'aFKIQUE   — 

1835-1839,  —  publie  par  ses  fils. 
Avant-propos  de  M.  le  comte  de 
Paris,  introduction  de  M.  le  duc 
de  Chartres,  avec  nn  portrait  da 
duc  u'Oneans  paT  Horace  Vernet 
et  une  carte  de  l'Algérie.  2e  édi- 
tion   1  beau  volume  vélin 7  50 

..E   COMTE    DE    PAR  IS 

DE     LA     SITUATION     DES     OUVRIERS    EN 

Angleterre  i*  édition.  1  .vol 6    » 

LE    Kte    PELET    DE    LA    LOZÈRE 

PENSÉES     MORALES      ET      POLITIQUES. 

1  >0l 7  50 

CASIMIR     PERIER 

LES  FINANCES  DE  L'EMPIRE.  1/2  Vol..  1  » 
LES  FINANCES  ET  LA  POLITIQUE,  lvol..  5  » 
LE  TRAITÉ  AVEC  L'ANGLETERRE.  1/2  V..    1   60 

GEORGES     PERROT 

SOUVENIRS  D'UN  VOYAGE  EN  ASIE- 
MINEURE.  2«  édition.  1    vol 7  50 

A.    PETRAT 

HISTOIRE   ÉLÉMENTAIRE    ET    CRrTIQUE 

DE  Jésus,  4*  édition,  1   vol 7  50 

A.     PHILIPPE 
royer-collard.  Sfl  vie   publique,    sa 

vie  privée,  sa  famille.  1  vol 5    > 

L'ABBÉ     PIERRE 

CONSTANTINOPLE, JÉRUSALEM  ET  ROME, 

avec  un  plan  de  Jérusalem  et 
carte  des  cotes  de  la  Méditer- 
ranée. 2  vol 15    » 

F       PORSARD^/M cadimie  française 

ŒUVRES   COMPLÈTES.   2    vol 15      » 

LE     COMTE     DE     POHTÉCOULART 

SOUVENIRS  HISTORIQUES  ET  PARLEMEN- 
TAIRE»    (1164-1848).   4    TOI 24     » 

PRÉVOST    PARAOOL  de  rAcad.  franc. 

ELISABETH  ET  HENRI  IT  (1595-1598). 
Ie    édition,    i    vol 6     » 

ESSAIS  DE  POLITIQUE  ET  DE  LITTÉ- 
RATURE   3  vol 22  KO 

LA   FRANCE   NOUVELLE.   3«  édit.    IV...    7   50 
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HISTOIRE    DE   LA    CAMPAGNE     DE    1815. 

2e  édit.  1  vol.  avec  carte 7 

MERLIN   L'ENCHANTEUR.   2   VOl 45 

J     DE    RAINREVILLE 

LA  FEMME  DANS  L'ANTIQUITÉ  ET  D*A- 
PRÉS  LA  MORALE  NATURELLE.  1  Vol..    7 

■  me     RÉCAMIER 

COPPET  ET  WEIMAR  —  MADAME  DE 
STAËL      ET    LA       GRANDE- DUCHESSE 

louise.  Récits  et  Correspondan- 
ces, par  l'auteur  des  Souvenirs  de 
Madame  Réraniier.    1    vol 7 

MADAME  RÉCAMIER,  LES  AMIS  DE  8A 
JEUNESSE  ET  SA  CORRESPONDANCE 
INTIME.    1    VOl 7 

SOUVENIRS   ET    CORRESPONDANCE    tirés 

de  ses  papiers.  3e    édition.  2  vol..  15 
CH.  OE  REM  USAT  de  V A cad.  franc. 
politique     libérale,  ou    Fragments 

poai  servir  a  la  défense   de    la  ré-  . 

volution  française.  1  vol 7 

ERREST    RERARde   l'Institut 
l'antkciirist.    1  vol 7 

LES    \PÔTRES.     1     VOl *. 1 

averroes  et  l'averroïsme,  essai  Dis 
torique.   3'  édition.   1    vol .  "3 

le  cantique  des  cantiques,  traduit 
de  l'hébreu,  avec  une  étude  sur  le 
plan,  l'apte  et  le  caractère  da  poème. 
3«    édition,  i    vol I 

LA    CHAIRE    D'HÉBREU  AU    COLLÈGE    DE 

France.  3*  édition.  Brochure '. 

DE  L'ORIGINE  DU  LANGAGE.    4e   éd.  tV..   I 
ESSAIS  de    MORALE    et    de   critique. 
3e  édition.  \    vol ' 

ÉTUDES  D'HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

6*  édition.  1    vol ' 

H18-.OJRE  GÉNÉRALE  DES  LANGUES  SÉ- 
MITIQUES. 4«  édition  revue.  1  vol..l 

HISTOIRE  LITTÉRAIRE  DE  LA  FRANCE 
AU    XIV«   SIEi-LE.   2   vol 1 

le  livre  de  job,  traduit  de  l'hébreu, 
avec  nue  étude  sur  l'âge  et  le  ca- 
ractère du  poème.  3e  édition.  1  v.. 

QUESTIONS  CONTEMPORAINES.  2e  éd.  1  V. 
LA    RÉFORME   INTELLE   TUELLE   ET  MO- 
RALE.  3e  édition.  1  vol 

saint  paul.  l  vol.  avec  carte 

vie  de  jésus    13"  édition.  1  vol 

0      JOSÉ     6UELL     Y     RERTÉ 

CONSIDÉRATIONS   POLIT.    ET   LIT.   1    VOl. 

PENSÉES      CHRÉTIENNES,       POLITIQUE» 

ET    PHILOSOPHIQUES      1     VOl 

LOUIS     REYBAUDd*  Clnstitu 

ÉCONOMISTES    MODERNES.   1    vol 

ÉTUDES  SUR  LE  RÉGIME  DES  MANU- 
FACTURES. —  La  soie.  1    vol 

s.e  roToN.  Son  régime,  ses  problè- 
me:,  son  influence  en  Europe.  1  vol. 

LA  LAINE.    1    VOl 

LE    COMTE     R.     R. 

LA   JUSTICE   ET     LA     MONARCHIE     POP 

laire.  La  Guerre  d'Orient.  1  vol. 
H.     ROO-IGUES 

LA   JUSTICE   DE   DIEU     1  VOl 

LES    ORIGINES  DU    SERMON   DE  LA  MON 

TAGNE.    1    VOl 

LE    ROI    DES   JUIFS,    t    VOl 

SAINT   PIERRE.    1    VOl 


OUVRAGES  DIVERS  —  FORMAI  1N-8» 


J -J.    ROUSSEAU  f.    c. 

CtYRES  ET  CORRESPONDANCE  INÉ- 
DITES, publiées  par  M.  Streckei- 
ten-àleuttuu.  1    vo4 7  50 

-J.  ROUSSEAU,  SES  AMIS  ET  SES  EN- 
NEMIS. Corresp.  publ.  par  M .  Strec- 
heisen- Moult  ou,  avec  appréciât,  crit. 
de  Sainte- Beuve.  2  vol rf«-..15    » 

MARÉCHAL    DE    SAI NT- A3HAUD 

ettres  avec  pièces  justificatives, 
et  notice  de  Sainte-Beuve,  2«  idit. 
2  vol.  vélin,  ornés  du  portrait  et 
d'un  autographe 16    » 

IIITE-8EUVE  de  T  Académie  française 

)ÉSIES  COMPLÈTES  —  JOSEPH  DE- 
LORME—  LES  CONSOLATIONS—  PEN- 
SÉES d'août.   N.  édition,  2  vol. ...10    » 

I,   POÉSIES    ET     PENSÉES    DE  JOSEPH 

BElokme.  Nouvelle  édition  trés- 
tugmentée.  1  vol 5    » 

UNTMARC  GIRAROIN   defAcad.fr. 

.  FONTAINE  ET  LES  FABULISTES.   2  V.15     » 
•CVENIKS       ET     RÉFLEXIONS    POLITI- 
QUES d'un  journaliste.    1  vol....  7  50 

SAINT-RENÉ   TAILLANBIER 

TDES  SUR  LA  RÉ-V0LUT10N  EN  ALLE- 
MAGNE.    2  VOl 15     » 

.urice  de  saxe.  Etude  historique. 
!■  édition.   1  vol 


,.l  p» 

..I.MMES   E 

s  IrroiRE  i 
ijer  du  p 


PAUL  DE   SAIRT-VICTOR 
et  dieux.  3«  édition,  1  vol. 


7  50 


7  50 


J.   SALVADOR 

DES    INSTITUTIONS   BE  MOÏSE 
►EUPLE    HÉBREU.    3e   édition, 

'evue  et  augmentée.  2  voJ 15 

ICS-CHRIST     ET     SA   DOCTRINE..  HiS- 

oire    de    la    naissance  de    l'Église. 
iiVottf.  édition  augmentée .  2  vol,.. 15 
Us,    rome,   Jérusalem.    (Question 
'eligicuse  au  xixe  siècle).  2  vol.. 15 
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MAURICE    SAND 

DE  LA  CHASTRE.    1    TOI 6     » 

EDMOND  SCHÉRER 

LANCES  D'HISTOIRE  RELIGIEUSE.  1  V.   7  50 

DE    SERANCOUR 
1ES.  3e  édition.   1   vol 5    » 

JAMES    SPERCE 

RION    AMÉRICAINE.  1    VOl 6     » 

LORD    STARHOPE 

.LU M   PITT    ET   SON    TEMPS.    Trad. 

vee  introd.  de  M.  Guizot.  4  v»l.  24    » 
DANIEL     STERR 

TOIRE   DES   COMMENCEMENTS  DE  LA 
MlELIQUE  AUX  PATS-BAS,  1581  -1625 

,  volume 7  50 

j  OAVID-FRÉOÉRIC    STRAUSS 

auteur  de  la    vu  de  Jésus 
àrs  d'histoire   religieuse  et  mé- 
tNGEs     littéraires.     Traduction 

jjhe  introduct.  d'E.   Renan.  1  vol.  7  50 


A.  DE  TOCQUEVILLE  f.  C. 

de  l'Académie  française. 

Œuvres  complètes    —  Nouv.  édition 

l'ancien  régime  et  la  révolution. 
4e  édition,    i  vol 6    » 

DE    LA     DÉMOCRATIE     EN      AMÉRIQUE. 

Nouvelle  édition.  3  vol 18    » 

ÉTUDES    ÉCONOMIQUES.     POLITIQUES   ET 

LITTÉRAIRES.     lVOl 6     » 

mélanges.  Fragments  historiques  et 

Notes.  1  vol 6    » 

nouv.  correspondance  inédite.  1  v.  6    » 

OEUV.  POSTHUMES  ET  CORRESPONDANCE. 

Introd.  de  G,  de  Beaumont,  2  vol.  12    » 
AU6.     TROGNON 
vie     de    mariç-amélie,    reine   des 
Français.  2«  édition.  1  vol 7  50 

AUGUSTE   VACQUERIE 
MES  premières  années  DEPARIS.  1  T.  7  50 

E.  BE  VALBEZEN 

les  anglais  et  l'inde.  3*  édit.l  vol.  7  50 

OSCAR     BE     VALLÉE 

ANTOINE  LEMAISTRB  ET  SES  CONTEMPO- 
RAINS. 2*  édition.    1  vol. 7  50 

LE  DUC  D'ORLÉANS   ET  LE   CHANCELIER 

d'aguesseau.  1  vol T  50 

LE   DUC   DE   VALHY 

LE  PASSÉ  ET  L'AVENIR  DE  L'ARCHITEC- 
TURE.   1  VOl 5     » 

PAUL   VARIN 
EXPÉDITION  DE  CHINE.    1  VOl 5     » 

LE  DOCTEUR   L.  VtROR 

QUATRE  ANS     BE   RÈGNE.    OD   EN   SOM- 
MES-NOUS T   1   VOl 5     » 

LOUIS     DE     VIEL-CASTEL 

HWTOJRR  DE  LA  RESTAURATION.  15  ▼  .  90     » 

ALFRED  BE  VIGNT  de  l'Acad.  franc. 
Œuvres  complètes  —  Nouvelle  édition 

cinq-mars.  Avec  autographes  de  Ri- 
chelieu et  de  Cinq-Mars.  1  vol 5    » 

Lr.s  destinées- Poèmes  philos.  1  vol.  6    » 

POÉSIES   COMPLÈTES.    1   VOl 5     » 

SERVITUDE  ET    GRANDEUR  MILITAIRES. 
1  vol 5    » 

STELLO.    1   VOl 5     » 

THÉÂTRE    COMPLET.    1    VOl 5     » 

VILLEMAIN  de  l'Académie  française 

LA  TRIBUNE  MODERNE  :    M    DE  CHATEAU- 
BRIAND, sa  vie,  ses  écrits,  etc.  l  vol.  7  50 
L.  V  ITET  de  l'Académie  française 

l'académie  rotale  de  peinture  et 
de  sculpture.  Etude  hist.  l  vol..  6    » 

le  comte  duchatel.  1  vol.  avec  por- 
trait  6    » 

le  louvre.  Etude  historique,  revue  et 
augmentée  (Sous  pr.).  1  vol......  6    » 

GORNELIS    DE  WITT 

HIST.  CONST.    DE    L'ANGLETERRE   (1760- 

1860)   par    Thomas    Erskine  May. 

(traduct.  et  introd.).  2  vol 12    » 

LE   REV.  CH  RIST.  WOROSWORT 
de  l'église  et  de  l'instruction  pu- 
blique EN   FRANCE.    1  VOl 5     » 
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Format  grand  in- 18  à 

EDMOND    ABOUT  vol. 

LETTRES   D'UN    bon    JEUNE    HOMME  A  SA 

cousine.  3e  édition 1 

DERN.  LETTRES  D*UN  BON  JEUNE   HOMME,     i 

AMÉDÉE    A6HARD 

belle-rose.  Nouvelle  édition 1 

histoire  d'un  homme.  Nouv .  édition. .    i 
récits  d  un  soldat.  2«  édition. 


ONTEMPORAINE 
LIBRAIRIE    NOUVELLE 
3  fr.  50  c.  le  volume 


LES   RÊVES   DE   G1LBERTE.  2«   édition.... 


DSI 


SOUVENIRS    PERSONNELS     D'ÉMEUTES     ET 

DE    REVOLUTIONS 1 

LÀ  VIPÈRE 1 

AU'  CON 

théâtre,  traduct.  d'Alphonse  Royer..    i 

GUSTAVE   O'ALAUX 
L'EMPEREUR  soulouque  et  son  empire.     1 

LE    DUC    D'AlENÇON 
luçon  et  mindanao, journal  de  voyage 
dans  l'extrême  Orient,  avec  carte...    i 
*»* 

SOUV.  D  UN  OFFICIER  DU  2e  DE  ZOUAVES. 

2«  édition   augmentée 1 

***       .    , 
VARiA.-Morale.-Politique  -Littérature. . •    S 
LE    DUE   D'AUMALE 
de  l'Académie  française 

LES  ZOUAVES  ET  LES  CHASSEURS  A  PIED.   1 

UN    ARTILLEUR 

CAPOl'E   EN    CRIMÉE 2 

ALFRED    ASSOLLANT 

D'HEURE  EN    HEURE 1 

CABRIELLE    DE    CHÊNEVERT 1 

XAVIER    AUBRYET 

LA  FEMME  DE   VINGT-CINQ  ANS I 

LES  JUGEMENTS    NOUVEAUX 1 

L'AUTEUR  de  John  Halifax 

LA   MÉPRISE  DE  CHRISTINE ! 

L'AUTEUR  de  M m«  la  duchesse  d'Orléans 

vie  de  jeanne  d'arc.    2«  édition 1 

J.    AUTRANrfe  l'Académie  française 

ÉPURES    RUSTIQUES • 1 

LES  POEMES   DE    LA  MER 1 

AUGUSTE    AVRIL 

SALTIMBANQUES    ET    MARIONNETTES I 

LE    Cu   CÉSAR  BALBO.  Trad.  J.Amigues 

HISTOIRE   D'ITALIE.  2e  édition... 2 

LOUIS     BAMBERGER 

M.   DE    BISMARCK    1 

THÉODORE    DE    BANVILLE 

LES  PARISIENNES  DE  PARIS.  NoUV.  tdlt .  .      i 

CH.     BARBARA 

HISTOIRES    ÉMOUVANTES 1 

J.    BARBEY    D'AUREVILLY 

l'amour    impossible 1 

LE  CHEVALIER  DES   TOUCHES 1 

L'ENSORCELÉE 1 

LES   PROPHÈTES   DD   PASSÉ 1 

ALEX.     BARBIER 

LETTRES  FAMILIÈRES  SUR  LA  LITTÉRATURE.    1 

JULES     BARBIER 

le  FRANc-TiRRLR.  Chants  de  guerre. .. .     1 

J.    BARTHÉLfMY    SAIN  T-H  I  LAI  RE 

lettres  slr  l'égypte.  2e  édition 1 

CH      BATAILLE  -  E.    RASETTI 
antoine  qlki.ard.   Drames  de  Village..    2 


CHARLES     BAUDELAIRE       vol. 

Œuvres  complètes—  Edition  définitive     t 

les  fleurs  du  mal.  Poésies  complètes.    4 

CURIOSITÉS     ESTHÉTIQUES 1 

l'art  romantique t 

PETITS  POÈMES  EN  PROSE  —  LES   PARADIS 

ARTIFICIELS 1 

HISTOIRES      EXTRAORDINAIRES      D'EDGAR 

poe.  (Traduction) 1 

NOUVELLES  HISTOIRES  EXTRAORDINAIRES     1 
ARTHUR  GORDON  PYM    —  EUREKA i 

L.    BAUDENS 
la  guerre  de  crimée.  Les  Campements, 
les  Abris,  les  Ambulances,  les  Hôpi- 
taux, etc.  2e  édition i 

LE    BARON    DE    BAZANCOURT 

LE   CHEVALIER    DE    CUABKIAC 1 

GUSTAVE    8E    BEAUMONT 

L'IRLANDE  SOCIALE,  POLIT.  ET REL1GIEUSS 

7e  édition,  revue  et  corrigée S 

ROGER    DE    BEAUVOIR 

COLOMBES  ET  COULEUVRES I   ï 

DUELS   ET   DUELLISTES 

LES    MEILLEURS  FRUITS  DE    MON   PANIER 

LA  PRINCESSE   DE  BELGIOJOSO 

ASIE-MINEURE  ET  SÏK1E.  NOUV.  édition. 

GEORGES    BELL 

LES  REVANCHES  DE  L'AMOUR 

VOYaGE  EN    CHINE 

A-    DE   BELLOY    Traducteur 

COMÉDIES  DE  PLALTE 

THÉÂTRE  COMPLET   DE   TÉRENCE.  3e  édit. 

ADOLPHE     BELOT 

LE  DRAME  DE   LA  RIE  DE  LA  PAIX.  3e  éd. 

TH.    BENTZON 

LES    HUMORISTES   AMERICAINS 

LE  ROMAN  D'UN   MUET 

LA   VOCATION  DE  LOUISE..... 

HECTOR     BERLIOZ 

A  TRAVERS   CHANTS.  NOUV.  édition 

LEI  GROTESQUES  DE  LA  MUSIQUE.  N.  édi. 
LES  SOIRÉES  DE  L'ORCHESTRE.  iV .    édit. 

CH.     0£     BERNARD 
nouvelles  et  mélanges,  avec  portrait. 

POÉSIES  ET     THÉÂTRE 

EUGÈNE    BERTHOUD 

UN  BAISER  mortel.  2e  éiiilion 

CAROLINE    BERTOIT 

LE    BONHEUR    IMPOSSIBLE 

E.    B  EU  LÉ,  de    l'Institut 

le  drame  du  vésuve.  2e  édition 

H-    BLAZE    DE    BURY 

LE  CHEVALIER    DE.  CHVSOT 

ÉCRIVAINS   MODERNES   DE  L'ALLEMAGNE. 
ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE   DU    HANOVRE... 

INTERMÈDES  ET  POÈMES 

LA   LÉGENDE    DE    VERSMLLES... 

LES     MAITRESSES  DE   GOETHE 

MEYI.RREER  ET  SON  TEMPS 

MUSICIENS   CON  lEMPORAlNS 

SOUV.  ET  RÉCITS  DES    CAMP.   D'AUTRICHE 

LA    eOMTESSE    DE     BOIGNE 

LA   MARECHALE   d'à  UT.KMEK .  • 

UNE  PASSION  DANS  LE  GRaND  MONDE. 2*  éd 
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BONSHOMMES   DE   CIRE 

mes  du  jour.  2«  édition 

SALONS   DE   VIENNE    ET  DE   BERLIN.. 

E-    BOQUET-LIANCOURT 

VTRE   DE    FAMILLE... 

L'AMI  R  AL     P.    BOUVET 

SIS   DE   SES    CAMPAGNES 

FÉLI  X     BOVET 

iGE   EN  TERRE   SaINTE.    6e   édition.. 

CHARLES     BRAIRE 

JNECSES  ET  BUVEURS  D'EAU 

A.     DE    BRÉHAT 
s-d'acifr 

MAITRESSES    DU    DUBLE. 

ROMaN   DE   DEUX  JEUNES    FEMMES... 
TESTAMENT   DE    LA    COMTESSE 

BRFT-HARTE 

Traduction  de  Th.  Bcntzon 

1TS  CALIFORNIENS.  .  ' 

DUC   DE   BHOGLI  E  de  l'Acad.  franc 

S    SLR     LE     GOUVERNEMENT      DE      LA 

rance.  2e  édition 

PRINCE  DE  BROGLIE  de  l'Acad.  fr 

DIPLOMATIE   ET    LE   DROIT  NOUVEAU.  . 
.ST.   DE   RELIGION    ET  û'hiST.  2e  édit. 

F.     BUNGENER 

E   ET  CONCILE  AL'   XIX.»  SIÈCLE 

IE  ET   LE    VRAI..    

EDOUARD     CAOOL 

)AME    ÉLISE 

PAUL    CAILLARD 

iSSES  EN   FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE. 

AUGUSTE    CALLET 

NFER.   2«    édition. 

A.     CALMON 

.liam  pitt.  Etude  parlementaire..., 

JULES     DE     CARNE 

:heurs  ET  DECHER ESSES 

IICH.-L     CERVANTES 

Latre.  Traduction  d'Atph.  Roter. . 

CELESTE     DE     CHAB.-.ILLAN 

S     PEWEL 

>  VOLEURS    D'OR 

CHAMPFLEURY 

i  AMOUREUX   DE    SAINTE-PÉRINE 

BITCRES  DE  MADEMOISELLE  MARIETTE. 

i    BOURGEOIS   DE   MOLINCHART 

IEN-CaILLOU 

$  DEMOISELLES    TOURANGEAU 

5  EXCENTRIQUES.    2e   édition 

MASCARADE   DE   LA   VIE  PARISIENNE.  . 

DE    BOISD'hYVER 

5  PREMIERS   BEAUX    JOURS 

RÉALISME 

8UR1ER    BLAIZOT 

EUGÈNE    CHAPUS. 
j  haltes  de  lhasse.  -2e  édition 

Ni  EL  DE   L'flOMMK   ET  DE     LA     FEMME 

:omme  il  faut.  5e  édition 

PHILARÉTE     CHASLES 

VIEUX     M  KOECIN 

VICTOR    CHERBULIEZ 

CHEVAL  DE    PHIDIAS    

PRINCE     VITALE 

H.    DE    CLAIRET 

I  AMOURS  D'UN   GARDE   CHAMPETRE... 

JULES     CLARETId 

DELEINE    BERTIN.    2"   fdllion 

ROMAN    DES    SOI  DATS ., 


CHARLES     CLÉMENT  vol. 

ÉTUDES  SUR  LES  BEXUX-ARTS  EN  FRANCE. 

PIERRE   CŒUR 

CONTES   ALGÉRIENS 

Mme    LOUISE     COLET 

lui.  5*    édition 

ATHANASE      COQUEREL 

LES   FORÇAT.-"    POUR    LA    FOI 

EUGÈNE   CORDIER 

LE   LIVRE    D'ULRICH 

CHARLES   DE  COURCY 

LES     HISTOIRES   DU  CAFÉ   DE   PARIS 

AIMÉ     COURNET 

l'amour  en  zigzag 

VICTOR     COUSIN  de  FArad.  fr. 
PHILOSOPH1K  BCQSSA1SK.  4e  édition.... 

LA    MARQUISE    DE     CRÉQUY 
souvenirs— De  1"I0  à  l«03  —  Nouv. 
édition   augmentée   d'une  correspon- 
dance inédite   et   authentique  de   la 

marquise  de   Créquy 5 

CUVILLIER-FLEURY  de  FAcad.  franc. 

ÉTUDES   ET     PORTRAITS 2 

ÉTUDES  HISTORIQUES    ET  LITTÉRAIRES  ..  .  3 

NOUV.   ÉTLDES    HIST.    ET  LITTÉRAIRES.  .  .  1 

DERN.   ÉTUDES  HISTOR.  ET  LITTÉRAIRES..  2 

HISTORIENS,   POÈTE*  ET   ROMANCIERS...  2 

voyages  et  voyageurs.  Nouv.  édition,  i 
LA     COMTESSE     DASH 

l'arbre  de  la  vierge 1 

les  aventures  d'une  jeune  mariée.,  i 

la  bohême  du  xvii*  siècle i 

BOHÊME  ET   NOBLESSE.     2e    édition i 

LA    CEINTURE   DE   VÉNUS..     - i 

LA   CHAMBRE   ROUGE.  2e   édition 1 

LES   COMEDIES   DES   GENS    DU    MONDE....  1 
COMMENT   ON    FAIT  SON   CHEMIN   DANS  LE 

monde.  Code  du  savoir-vivre.  2e  édit.    I 

COMMENT   TOMBENT   LES  FEMMES.  2e   éd.  1 

LA   DETTE   DE    SANG 1 

LE   DRAME   DE   LA    RUE    DU  SENTIER 1 

LA    FÉE    AUX    PERLES i 

LES   FEMMFS   A  PARIS    ET    EN   PROVINCE.  1 

LE   FILS    DU   FAI  -SAIRE i 

UN    FILS    NATUREL 1 

LES   HÉRITIERS    D*UN  PRINCE.  2e  édition.  i 

LE   LIVRE   DES   FEMMES.  NoUV.    édition..  1 

MADEMOIS.  CINQUANTE  MILLIONS.  2»  édit.  i 

LES   MALHEURS    D'UNE    REINE i 

la  nuit  de  noces.  3e    édition i 

LE   ROMaN   D'UNE   HÉRITIÈRE 1 

LA   ROUTE  DU   SUICIDE 1 

UN    SECRET    DE    FAMILLE i 

LE   SOUPER   DES    FaNIoMES i 

LES    VACANCES  D'UNE    PARISIENNE 1 

LA  VIE   CHASTE   ET   LA   VIE  IMPURE.  2»  éd.  1 

ALPHONSE    DAUDET 

LE  ROMAN  DU  CHAPERON  ROUGE i 

ERNEST    DAUOET 

LE   CARDINAL   CONSvLVI i 

LES   DUPERIES    DE     l'aMOUR i 

LE    GÉNÉRAL     DAUMAS 

LES  CHEVAUX   DU  SAHARA  ET  L>S  MOEURS 

du  désert.   4e    éd  tien,    avec    Ceaa- 

mentaires  d'Abd-el-Kader 1 

L      DAVESIES     DE     PONTÉS 

ÉTUDES   SUR    L'ANGLETERRE i 

ÉTUDES    SUR    L'HISTOIRE   DES   GAULES....      i 
ÉTUDES  SUR   L'HISTOIRE  DE   PARIS i 
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L.  DAVESIÉS    DE    PONTÉS  (Suite)    vo! 
études  sur  l'orient,  2*  édition 

ÉTUDES  SDR    LA     PEINTURE   VÉNITIENNE.. 
NOTES   SIR   LA   GRÈCE 

DÉCEMBRE- AL8NNIER 

TYPOGRAPHES   ET    GENS  DE    LETTRE8.... 
EUGÈNE    DELIGNT 

LA   GRANDE    DAME    ET   LA    NORMANDE.... 

l'héritage  d'us  BANQUIER 

MÉMOIRES   D'UN    DISSIPATEUR 

LE   SECRET    DE  M.    DE   BOISSONNANGE. .  . . 
LE  TALISMAN    DE   ROBERT    NELS 

LA    CG  MTESSE     DELLA    RO  C CA 

CORRESPONDANCE     ENFANTINE.     Modèles 

de  lettres    pour  jeunes  filles 

CORREsp.  INÉDITE  DE  LA  DLCH.  DE  BOUR- 
GOGNE  ET   DE  LA   REINE   D'ESPAGNE... 

PAUL    DELTOF 

CONTES  ROMANESQUES 

FIDÈS 

PETITS    MALBEUR-S   D'UNE  JEUNE   FEMME. 
RÉCITS  DRAMATIQUES 

LOUIS   SÉPRET 

LUCIE 

le  mot  de  l'énigme 

MARIA      OCRAIS  MES 

NOS  PRINCIPES    ET  NOS    MOEURS 

A.    DESBAROLLES 

VOYAGE     D'UN     ARTISTE     EN      SUISSE     A 

3  FR.  50  C.  PAR  JOUR.    3e  édition 

EMILE     DESCHANEL 

CAUSERIES    DE  QUINZAINE 

CHRISTOPHE  COLOMB  ET   VASCO   DE  GAMA. 

PAUL    DHORMOYS 

LA   VERTU  DE  M.    BOURGET 

PASCAL    OORÉ 

LE  ROMAN   DE   DEUX  JEUNES     FILLES 

DRAPCYRON-SELIGMANN 
LES   DEUX    FOLIES   DE    PARIS 

MAXIME     DU    CAMP 
LES   BUTEURS   DE   CENDRES 

EN  hollande.  Nouv.  édition 

expédition    de  sicile.  Souvenirs 

LES   FORCES     PERDUES 

le  nil  (Egypte  et  Nubie).  3»  édition.. 
J.-A     DUCONOUT 

E8SAI   DE   RHVTHMIQUE  FRANÇAISE 

E.      OUFOUR 

les  grimpeurs  des  alpes  (Traduction).. 
ALEXANDRE    DUMAS 

HISTOIRE   DE  MES   BÊTES.   2*   édition 

SOUVENIRS    DRAMATIQUES 

THÉÂTRE   COMPLET i 

ALEXANDRE   DUMAS    fils 
aff.  Clemenceau.  Méni.  de  l'ace,  M*  éd. 

CONTES    ET   NOUVELLES 

théâtre  complet.  Préfaces  h>M.  3«  éd. 

THÉRÈSE    

MARIE    ALEXANDRE    DUMAS 

AU   LIT  DE    MORT,     i9   édition 

MADAME    BENOIT.    2*  édition 

LE  MARI  DE   M""   BENOIT 

HENRI     DUPIN 

CINQ  COUPS  DE  SONNETTE 

MIS        EOGEWORTH 
DEMAIN  ! 

CHARLES    EDMOND 

SOUVENIRS   D'UN    DÉPAYSÉ 


Mm*     ELLIOTT  vol.  f 

mémoires  sur  la  révolution  française, 
avec    étude    de   Sainte-Beuve    et   un 
portrait  gravé  sur  acier,  i*  édition.,    t  F 
ADOLPHE   D'ENNERY 

le  prince  de  moria.  2e   édition 1 

ERCKMANN  -ChA  f  Kl  AN 

L'ILLUSTRE    DOCTEUR     UAiHBUS i 

EVODIE 

UN  HOMME  d'honni; ru il 

XAVIER    EYMA 

LES   PEAUX    NOIRES 1  ]| 

ACHILLE    EYRAUD 

VOYAGE    A   VÉN  US i  | 

A.-L-A.    FÉE 

L'ESPAGNE  A   50    ANS    DTNIERVALLE 

SOUVENIR8    DE    LA    GUERRE   D'ESPAGNE... 

FEUILLET     DE    CDKGHES 
léopold   robert,  sa   vie,   ses  œuvres 
et  sa  correspondance.  Nouv.  édition. 
OC  T.  'EUILLET    de  t'Acad.  française 

BELLAH.  9e   édition 

HISTOIRE   DE  SIBYLLE.  NOUV.  édition.. 
JULlA    DE   TRÉLOEL'R    7e  édition 

m.   dl  camors.  16e  édition. 

la  petite  comtesse.  Le  Parc,  Onesta.. 

LE    ROMAN    D'UN   JEUNE    HOMME    PAUVRE. 

scènes  et  comédies.  Nouv.  édition... 
scènes  et  proverbes.  Nouv.  édition.. 
PAUL     FÉVAL 

BLANCHEFLEUR 

QUATRE    FEMMES    ET   UN    HOMME.  3«  édit . 

LA    REINE   DES   ÉPÉES 

LE  TUEUR    DE  TIGRES 

le  vicomte  Paul.  2«  édition 

.    ERNEST     FEYOEAU 

alger.  Etude.  Ie  édition 

l'allemaone  en  1871.  Sédition 

les  amours  tragiques.  2«  édition 

les  avent.  du  baron  de  féreste.— COM. 

SE  FORMENT  LES  JEUNES  GENS,  3e  édit.. 

Catherine  d'ovei.meire.  Nouv.  édition 
la  comtesse  be  CHAHS.  6e  édition.... 

un  début  a  l'opéra.  4«  édition 

le  lion  devenu  vieux.  3e  édition 

PU  LUXE,  DES  FEMMES,    DES   MOEURS,  ETC. 

li  mari  de  la  danseuse.  3e  édition.. 

MÉMOIRES  D'UN  COULISS1ER 

MONSIEUR  DE  SAINT-BERTRAND.  3e  édit. 
LE  ROMAN  D'UNE  JEUNE  MARIÉE.  7e  édit. 
IF    SECRET   DU   BONHEUR.   2e    édition.... 

sylvie.  Nouv.  édition 

LOUIS     FIGUIER 

les  eaux  de  paris.   2e  édition 

P. -A.     FIORENTINO 

COMÉDIES    ET   COMÉDIENS... 

LES   GRANDS   GUIGNOLS  

GUSTAVE     FLAUBERT 
l'éducation  sentimentale.  3e  édition. 
madame  bovarv.  Nouv.  édition,  revue. 

"ALAMMBO.  T  édition 

EUGÈNE     FORCAOE 

ETUDES    HISTORIQUES 

U1ST.  DES  CAUSES  DK  LA  GUERRE  D'ORIENT. 

MARC     FOURNIER 
LE  MONDE   ET   LA  COMÉDIE  (Sous  presse). 

VICTOR     F  RAkCONI 
le  cavalier.  Cours   d'équitation   pra- 
tique. 2e  édition  revue  et  augm 

l'écuyer.  Cours  d'équitation  pratique. . 
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ARROULD     FRÉMY  vo 

LES  GENS   MAL  ÉLEVÉS 

LES  MOEURS    DE    NOTRE   TEMPS 

CH.     OE     FRElCIRET 
LÀ  guerre   en    province   pendant  le 
siège  de  p'.vris.  10e  edii.  avec  cartes.. 
EUGENE     FROflENTlN 
UNE  ANNEE    DaNS  LE   SAHEL.  2e  édition.  . 

LÉOPQLD     OE     GAILLARD 

QUESTIONS     ITALIENNES 

N      GALLOIS 

LES  ARMÉES  FRANÇAISES    EN   ITALIE 

G  A  L  0  P  ?  E     D'ONQUAIRE 

LE  DIABLE    BOITEUX    F.N    PROVINCE 

LE   SPECTACLE    AL-    COlN   DU    FEU 

LE    C"  4GÉN0R     OE    GASPARIN 

LE   BONHEUR.   S»  édition 

LA  CONSCIENCE.   3e   tdiHon 

l'égalité.  î»  édition 

La   famille,  ses    devoirs,  ses  joies   et 

ses  douleurs.  7«  édition 

la  France,  nos  fautes,  nos  périls,  notre 

avenir.  3e  édition 

innocent  MI  -2e  édition. 

La  liberté  morai  e.  *«  édition 

LUTHER   ET  LA  RÉFORME  AU    XVI  SIÈCLE.. 
LE   BON   VIEUX   TEMPS 

Iandedujuea.— Les  Prouesses.  2«  éiit. 

—  Premier   voyage,  2e  édition 

—  Chez  les  Allemands — Chez  nous. 

—  A    Florence 

▲  constantinople.  2«  édition 

A   TRAVERS    LES    KSPAGNES.    2e    édition.. 

AU  bord  de  la  mer.  2«  édition 

CAMILLE.  3'    édition 

les  horizons  célestes.  9e  édition ... . 
les  horizons  prochains    7e  édition... 

JOURNAL     D'UN    VOT      AU    LEVANT.  *«éd., 
i    LES  TRISTESSES    HUMAINES.  4*    édition,  . 

I  YESPER.    4«  édition 

THÉOPHILE    GAUTIER 

1    LA    BELLE   JENNl.    *•   édition. 

I  Constantinople.  .\ouv.  édition 

I  les    grotesques.  Nouv.  édition 

i   LOIN    DE   PaRIS 

I   LA   PEAU    BE   TIGRE 

1  QUAND  ON    VOYAGE   

I       JULES    GÉRARD^  Tueur  de   lions 

1  VOYAGES    ET    CHASSES    DANS  l'HIMaLaTa. 

1    SÉRARO  OE  SERVAL  —  œuvres  complètes 

LES   DEUX    FAUST   DE    GOETHE,    Ira  luct.. 

l|LES  illuminés  .—  Les    Kaux  sauluiers. 

LE    RÊVE    FT    LA     VIE    —  LES    FILLES    DU 

I       FEU    —    La  RME   GALANTE 

I  ?fT.  ENORIEM.  !•.    édition  complète. 

■me EMlLt     OE   GIRAROIN 
1  M.  le  marquis  di  pontanges 

i NOUVELLES 

EMILE     OE     8IRARDIN 
LE  droit  ai   travail,   au    Luxembourg 

I     et  i  l'Assemblée    nationale 

(études  politiques    Nouvelle  édition.. 

GŒTHE 
(Faust.    Trad.    nouvelle   de    Bachirach 
avec  Introduction  d'Alex.  Dumas  ftls. 
EDMOND    ET    JULES    DE   CONCOURT 

|ÏCEUR    PBILOMÉNE 

É00UAR0    60UR00N 

^IAUFRaUK   AU   PoltT 


LÉOR     GOZLAN  TO 

L'AMOUR  DES  LÈVRES  ET  L'aM.  DU  COEUR. 

Balzac  chez    lui.  2«  édition 

Balzac  en  pantoufles.  3»  édition. ... 

LA    DERNIÈRE    SŒUR  GRISE 

LE    DRAGON    KOUGE 

ÉMOTIONS    DE    PoLTDORE    MARASQUIN.. 
■.A    FAMILLE  LAMBERT 

histoire  d'un  diamant,  i*  édition. .. . 

LE    MÉDECIN    DU     PECQ 

LES    NUITS    DU    PÈRE  LACHAISE 

LE   PLUS   BEAU   REVE  D  UN  MILLIONNAIRE. 

CARLO     GOZZI 
théâtre  F1ABESQ.UE,  trad.  (TA.  Royer. 

Wme  NIAIOLL     OE    GRAHOFORT 
Rïno.  3e  édition 

GHASIER      DE     CASSAGNAC 
DANAÉ 

GRÉSOROVIUS    Trad.  de  F.  Sabatier 

LES     rOMBEAUE     BE3     PAPES      ROMAINS, 

avec  intrwdurtion  de  J.-J.  Ampère... 
F.     OE     GROtSEILLIEZ 

LES   COSAQUES    DE   LA    BOURSE 

A  G.    CUÉROULT 

ÉTUDES    DE  POLIT,    et    de   PHIL.  RELIG. 

ASCQtE      GUILLESIN 
les  mondes.  Causeries  astron.3*  idit. 

M.   GUIZOT 
3  GÉNÉRATIONS  —  I7î>9-18l4-l&483«  édit. 

LE    Ctc    GUY    DE    CHARNACÊ 
études   d'économie   rurale 

IDA    HAHN-HAHH   Trad.   Ai».  Pichot 

LA   COMTESSE     FaUSTINE 

F.    HALEVY  <te  ?  Institut 

SOUVENIRS  ET  PORTRAITS.... 

DERNIERS  SOUVENIRS  ET  PORTRAITS.... 

LUDOVIC     HALEVY 

L'INVASION. —  \SOUV.    ET  RÉCITS.  2#   édit. 
MADAME  ET  MONSIEUR  CARDINAL.  7*  édit. 

i.    HAUREAU 

SINGULARITES     BISTOR.   ET   LITTÉRAIRES. 

LE  Cte0'HAUS  SON  VILLE  de  PAcad.fr. 

L  ÉGLISE  ROMAINE  ET  LE  PREMIER  EM- 
PIRE. 3e  édition 

Hlsl.  DE  LA  POLIT.  EXTÉRIEURE  DC  GOU- 
FSRM.  FRANÇAIS  (i%.lQ-\m<i).N0UV.éd. 

HISTOIRE  DE  LA  RÉUNION  DE  LA  LOR- 
RAINE A  la    France.  i«  édition 

*»* 

L  v  JEUNESSE   DE    LORD    BVRON.  .    

LES  DERNIÈRES  ANNÉES  DE   LORD  BVRON. 

Marounr.  de   valois,  reine  de  Navaire. 

khrkht    emmet.  2*  édition 

souvenirs   d'une    demois.    d'honneur 

DE   LA    DUCH.  DE    BOURGOGNE-   9*  édit. 

HENRI    HEINE   —  œuvres  complètes 

ALLEMANDS   ET   FRANÇAIS.    2e   édition... 
CORRESPONDANCE    INÉDITE,    

de  l  Allemagne.  Nouvelle  édition 

BE    L'ANGLETERRE 

de  La  fr.vnce.  Nouvelle  édition 

DE    TOUT    UN     PEU 

DRvMES    ET    FANTAISIE? 

litkce.  Nouvelle  édition 

FORMES    ET  LEGENDES.   NOUV.  édition... 

REtsKRiLDER,  tableaux  de  voyage. 
Nouv.  édition,  avec  portrait 

SATIRES   ET   PORTRAITS 
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CAMILLE   HENRY  Toi. 

UNE    NOUVELLE   MADELEINE 

LE   ROMAN    D'UNE   FEMME    LA1DF,  3e  édit. 

HOBERT   HOUDIN 

CONFIDENCES   D'UN   Pf.F.KTIDItJJTATEUR. .  . 

ARSÈNE    HOUSSAYE 

AVENTURES  GaLaNTES  DE  MARGOT 

■lanc'je  et  marguerite.  2*  édition... 

LES    FEMMES    DU    DIABLE.    2e   édition.... 

LES   FILLES   D'EVE.    l\0UV.    él'ition 

MADEMOISELLE   MARIANI.   6e   édition..., 

la  pécheresse.  i\'ouv.  édition 

LE  REPENTIR  DE  MAIUON.  NOUV.  édition. 

la  vertu  de  rosine.  Nouv.  édition... 
F-    HUET 

RÉVOLUTION  PHILOSOpri.  AU  XIXe  SIÈCLE. 
RÉVOLUTION  RELIGIEUSE  AU  XIX»  SIÈCLE. 

CHARLES    HUGO 

la  bohême  dorée 

le -cochon  de  saint  antoine 

une  Famille  tragique 

VICTOR    HUGO 

en  zélande.  2e  edtion 

l'année  terrible.  19e  édition 

F     HUGONNET 
souv.  d'on  CBEF  D!    bureau  ARABE.... 
UN    INCONNU 

MONSIEUR  X...    ET    MADAME   *** 

LA  PLAGE   d'ÉTRETaT 

WASHINGTON     IRVING    Trad.  Lefehvr 

AU  BORD   DE   La  TAMISE.   2«  édition 

ALFRED   JACOBS 

l'océanie  nouvelle i 

VICTOR   JACQUEMONT 

CORRE>pondance  avec  sa  famille  et 

ses  amis  pendant  son  voyage    dans 

l'Inde  [1828- 1«32).  Nouv.  édu.  revue 

et  aug.,  ta  seule  complète,  avec  une 

étude  par  M.  Cuvillier-Fleury 2 

PAUL  JANET  de  l'Institut 
LA  famille.  8e  édition .....     1 

PHILOSOPHIE   DU    BONHEUR.   4e   édition..      i 

JULES   J  A  N I N  d    l'Acad.  française 
barnave.  Nouiclle  édition 1 

CONTES    FaNTAST.   ET   CONTES   LITTÉR...  i 

BIST.    DE   LA   LITTÉRATURE  DRAMATIQUE.  6 

L'INTERNÉ.  2«  édition 1 

LE    PRINCE   DE    JOINVILLE 

ÉTUD.SUR  LA  MARINE  ET  RÉCITS  DEGLERRE.    2 

AUGUSTE   JOLTRO I  S 
les  coups  de  pied  de  l'ane.  2e  édition    1 

LOUIS    JOURDAN 

LES  FEMMES  B-EVANT  L'ÈC'.UFiID.  2«  édit.      I 

ARMAND   JUSSELAIN 

LES    AMOrRS    DE  JEUNESSE i 

UN   DÉPORTÉ  A    CAYENNE i 

MIECISLAS  KAMIENSII  tué  à  Magenta 

•OUVEN1RS  1 

ALPHONSE    IARR 

AGATHE  ET  CÉCILE \ 

DE   L«>IN    ET   DE   PRÈS.   2*   édition i 

les  dents  du  dragon.  2e  édition 1 

en  Ki'M*NT.  3e  édiiion i 

LES    GAIETÉS    ROMAINES 1 

LETTRES   ÉCRITES   DE   MON   JARDIN 1 

la  mai -on  close.  2*  édition 1 

LA   PROMENADE   DES   ANGLAIS 1 


■MME 


ALPHONSE    IARR  l*uïe).        vol. 

LE  ROI  DES  ILES  CANARIES.  {SOUS  preSSC)      i 
SOIRÉES   DE   SAINTE-ADRESSE i 

sur  la  plage.  Sédition i 

VOYAGE  AUTOUR   DR   MON   JARDIN i 

LA    BRUYÈRE 
les    caractères.     N  nielle     édition, 

commentée  par  A.  Dcsiailleur •    2 

LAMARTINE 

ANTONIELL.}.   2«   édition 1 

LES   CONFIDENCES i 

Geneviève.  Hist.  d'une  Servante. 2e  édit.    1  . 

NOUVEAU  VOYAGE   EN  ORIENT 1 

TOUSSAINT   LOUVERTURE.   3»  édition i 

JULIETTE    LAMBER 

dans  les  alpes 1 

l'éducation  de  lacre 1 

idées  anti-proubhon1ennes 1 

le  mandarin 1 

mon  village 1 

récits  d'une  paysanne 1 

saint.  et  sauve 1 

le  siège  de  paris.  Journal  d'une  Pa- 
risienne   1 

VOYAGE  AUTOUR  DU  GRAND  PLN 1 

LE    PRINCE    DE    LA    MOSIOWA 

SOUVENIRS   ET  RÉCITS 1 

LANFREY 

LES  LETTRES  d'ÉVERaRO i 

THÉODORE   DE    LANGEAG 

LES    AVENTURES   D'i  N    SULTAN 1 

,V.   DE    LAP  R  AO  E  de  CAcad.  franc. 

POÈMES  ÉVARGÉLlGjrES.  3e  édition i 

psyché.  Odes  et  poPmes.  Nouv.  édition    i 

les  symphonies.  Idylles  héroïques....    i 

WILLIAM    DE    LA    RIVE 

LA   MARQUISE    DE   CLÉROL i 

PATRICE    LARROQUE 

DE      L'ESCLaVGE      CHEZ      LIS       NATIONS 

chrétienne*.  3e  édition l 

FERDINANO   DE    LASTEYRIE 
les  travaux  de  parh.  Examen  critiq.    1 

DE    LATENA 

étude  de  l'homme.  4e  édition  augm...    2 

EMILE    DE    LATHEULADE 

DE   LA  DIGNPÉ    H'  MAINE 1 

ANTOINE    DE    LATOUR 

LA    BAIE   DE   CADIX    1 

(.'ESPAGNE   RELIGIEUSE   ET   LITTÉRAIRE..  i 

EUDES  LITTÉK.  8  CE  L'ESPAGNE  CONTFMP.  i 

ÉTUDES   SUR    L'ESPAGNE 2 

LES   SAYNÈTES   DE    RAMON   DE   LA   CRUZ.  .  i 

TOLÈDE   ET   LES   BORDS   DU   TAGE 1 

THÉOPHILE    LAVALLÉE 

HISTOIRE  DR   P4RIS S 

CHARLES    DE    LA    VARENNE 

VICTOR-EMMA  NI  EL   II    FT   LE    PIÉMONT...      1 

CH.    LAVOLLÉE 

LA   CHINE   CONTEMPORAINE 1 

A.    LEFÉVRE-PONTALIS 

LFS   LOIS   ET   LES    MOEURS    ÉLECTORALES 
EN    FRANCE    ET    EN   ANGLETERRE 1 

ERNEST    LEGOUVÊ*-  l'Acad.  franc. 

LECTURES   A    L'ACADÉMII i 

JOHN    LEMOINNE 

NOUV.   ÉTUDES   CNIT.    ET   BIOGRAPHIQUES.      1 

FRANÇOIS    LEN.ORMANT 

LA  GRÈCE   ET   LES    ILES   IONIENNES 

LF.OUZON    LE    DUC 
'cmpitrei'r  alkxaNDHE  il.  2e  édition. 
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JULES    LEVALLOIS  vol. 

LA  PIÉTÉ   AU    XIXe  SIÈCLE 4 

CH.    UADIÈRES 

ŒUVRES  DRAMATIQUES   ET    LÉGENDES....  1 

SOUVENIRS   HIST.  ET  PARLEMENTAIRES...  1 

FRANZ    LISZT 

DFS   BOHÉMIENS   ET   DE    LEUR   MUSIQUE..  1 

LOUIS    DE    LOMÉ  NIE  de  l'Ac.  franc. 

BEAUMARCHAIS   ET   SON   TF.MPS.   3e   Cdil..  2 

LE   VICOMTE    DE    LUDRE 

DIX  ANNÉES  DE    LA   COUR   DE   GEORGE   II.  1 

MADELEINE 

LETTRES   D'UNE   HONNÊTE  FEMME 1 

CHARLES    MA  GN  IN 
HISTOIRE  DES  MAIUONNETTFS  EN  EUROPE, 

depuis  l'antiquité.  2e  édition 1 

FÉLICIEN    MALLEFILLE 

LE  CAPITAINE   L\KOSE 1 

le  collier.  Contes  et  Nouvelles 1 

HECTOR    MALOT 

LES  AMOURS   DE   JACQUES.    3*  édition...  4 

la  bflle  Madame  donis.  4e  édition. . .  1 

UNE  BO>NE  AFFAIRE.   2e   édition 1 

un  curé  de  pkovince.  2«  édition 1 

madame  obernin.   4e  édition 4 

UN  MARIAGE  SOUS  LE   SEC.  EMPIRE.   i*éd.  4 

un  miracle.  2e  éiition 4 

SOUVEN.  D'UN  BLESSÉ.  —  SUZANNE.  2e  éd.  4 

—  miss  clifton.  2«  édition 4 

victimes  d'amour  —  Les  Amants.  5e  éd.  4 

—  Les  Epoux.  2e  édit.  4 

—  Le>  Enfants 4 

LA  VIE  MODERNE  EN  ANGLETERRE 4 

E  U  G  EN  :    MANUEL 

pages  intimes,  poésies.  4e  édition....  4 

PENDANT   LA  GUERRE,   poésies.   1*édit..  ( 

poèmes  populaires.  2e  édition 4 

AUGUSTE    MAQUET 

LE  COMTE  DE  LAVERNIE 3 

LES  TERTES   FEUILLES 4 

MARC-BAYEUX 

LA  PREMIÈRE  ÉTAPE i 

MARC-MONNIER 

LA  CAMORRA ....  1 

LE   COMTE   DE    MARCELLUS 

CHANTS  POPUL.  DE  LA  GRÈCE  BODERNE.  4 

CH.    MARCOTTE    DE   QUIVIÈRES 

DEUX   ANS   EN   AFRIQUE 4 

X.   MARMIER  de  l'Acad.  française 

les  drames  du  loeur.  2e  édition 4 

LES   DRAMES   INTIMES 4 

LE  DOCTEUR  FÉLIX  MAYNARD 

JOURNAL   D'UNE   DAME   ANGLAISE 1 

VOYAGES   ET  AVENTURES  AU  CHILI i 

CH.    DE    MAZADE 

DEUX   FEMMES   DE  LA   RÉVOLU!  ION 4 

L'ITALIE   LT   LES   ITALIENS 4 

L'ITALIE   MODERNE 4 

LA  POLOGNE   CONTEMPORAINE 4 

E.   DU    MERAC 

PLACIDE  DE   JAYrr.NY 4 

PP.   MÉRIMÉE  '/*  l'Acad.  franc. 

les  cosaques  d'autrefois.  2«  édition.,  i 

DERNIÈRES   NOUVELLES 4 

LES   DEUX   HÉRITAGES.  2e  édition. 4 

ÉPISODE  DE  L'HISTOIRE  DE  RUSSIE.  2«  éd.  4 

ÉTUDES  SUR  l'histoire  romaine.  2e  éd.  i 

MÉLANGES   HISTORIQUES   ET   LITT.    2e  éd.  i 

nouvelles.  Carmen—  Arsène  Guillot  — 

—  L'abbé  Aubain,  etc.  6e  édition 4 


MÉRY 

LES  AMOURS  DES  BORDS  DU  RHIN. 
LE   CHATEAU   DES  TROIS  TOURS... 

UN   CRIME   INCONNU 

LES   JOURNÉES   DE   TITUS 

MONSIEUR  AUGUSTE.  2e  édition... 
LES   MVSTÈRES   D'UN   CHATEAU.  .  .  . 

LES   NUITS   ANGLAISES 

LES   NUITS  D'ORIENT 

POÉSIES    INTIMES 

THÉÂTRE  DE  SALON.  2e  édition.. 
NOUVEAU  THÉÂTRE  DE  SALON.... 
LES    UNS   ET   LES    AUTRES 

Ursule.  2e  édition 

LA   VÉNUS   D'ARLES 

LA  VIE   FANTASTIQUE 


vo 


*  *  * 
LA  DAME  AU   RUBIS 

PAUL    MEURICE 

CÉSARA.  2e  é'inion 

EDOUARD    MEYER 

CONTES  DE   LA   MEh   BALTIQUE 

FRANCISQUE    MICHEL 

DO   PASSÉ   ET   DE   L'AVENIR   DES    HARAS.. 

MIE    D'AGHONNE 

BONJOUR  ET   BONSOIR 

ALBERT    MILLAUD 

VOYAGES   D'UN   FANTAISISTE 

CsseDE  MIRABEAU-VteDE  GRENVILL 

HISTOIRE   DE   DEUX  HÉRITIÈRES 

EUGÈNE    DE    MIRECOURT 

COMMENT  LES  FEMMES  SE  TERDENT.... 
LA   MARQUISE   DE   COURCELLE> 

L'ABBÉ    TH.    MITRAUD 

DE  LA  NATURE   DES   SOCIÉTÉS  HUMAINES 
LE  LIVRE   DE   LA  VERTU 

CÉLESTE  MOGADOR 

MÉMOIRES  COMPLETS 

L.    MOLAND 

LE  ROMAN  D'UNE  FILLE   LAIDE 

PAUL    DE    MOLÈNES 

L'AMANT   ET   L'ENFANT 

AVENTURES   DU  TEMPS  PASSÉ 

LE   BONHEUR  DES  MAIGE 

CARACTÈRES   ET   RÉCITS  DU   TEMPS 

LA   FOLIE   DE    L'ÉPÉE 

HIST.   SENTIMENTALES  ET  MILITAIRES... 

Mme    MOLINOS-LAFITTE 

L'ÉDUCATION   DU    FOYER 

CHARLES    MONSELET 
les  années  de  gaité.  (.Sou*  presse).. 
l'argent  maudit.  2e  édition 

LA  FIN   DE  L'ORGIE 

LA   FRANC-MAÇONNERIE   DES  FEMMES.... 

FRANÇOIS   SOLEIL 

LES   GALANTERIES   DU   XVIIIe  SIÈCLE.... 

M.   DE  CUPIDON... 

M.    LE    DUC   S'AMUSE 

LES   ORIGINAUX  DU   SIÈCLE  DERNIER.... 

LE  CteDE  MONTALIVET  ane.  ministre 
rien.  —  Dix-huit  années  de  gouverne- 
ment parlementaire.  2«  édition 

FÉLIX    MORNAND 

LA  VIE  ARaBE 

HENRY    MURGER 

LES    BUVEURS   D'EAU 

nuits  d'hiver.  Poésies  compl.  5«  édil. 

SCÈNES  DE  CAMPAGNE 

SCÈNES  DE   LA   VIE   DE   JEUNESSE 
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PAUL   DE    BUS  SET  vol. 

LÀ   ba VOLETTE 1 

UN    MAITRE    INCONNU 1 

PU  YLAl  H  EN  S 1 

NADAR 

LA  ROBE  DE   DÉJAN1RE.   2e  édition 1 

EMILE     DE     NAJAC 

THÉÂTRE  DES  GENS  DU  MONDE 1 

CHARLES     NABREY 

LES  DERNIERS    JEUNES   GENS 1 

HENRI     IICOLLE 

COURSES  DAMS  LES  PYRÉNÉES 1 

CHARLES     NISARB 

MÉMOIRES    ET    CORRESPONDANCES    HISTO- 
RIQUES   ET    LITTÉRAIRES,     INÉDITS...,  1 

D.  H I  S  A  R  B   de  f  Académie  française 

ÉTUDES   SUR  LA   RENAISSANCE.  2e  édition.  1 

MÉLANGES   D'HISTOIRE  ET   DE  LITTÉRAT..  1 

HOUV.  ÉTUDES  D'HIST.  ET   DE   LITTÉRAT.  .  1 

SOUVENIRS    DE  VOYAGE.  2e   édition i 

LE    VieOMTE    DE    RUÉ 

BACHI-BOZOUCKS    ET  CHASSEURS  D'aFRIQ.  i 

JULES  .  NORIAC 

LA  BÊTISE   HUMAINB.   17*    édition 1 

LE   CAPITAINE   SAUVAGE 1 

LE    101e   RÉGIMENT.  41*    édition i 

LES   COQUINS   DE   PARIS 1 

DICTIONNAIRE   DES   AMOUREUX. 3«  édition.  1 

LES   GENS   DE    PARIS 1 

LE   GRAIN   DE   SABLE.   10*  édition 1 

JOURNAL    D'UN    FLANEUR i 

MADEMOISELLE   POUCET.    2*   édition,..*.  1 

LAURENCE     OLIPHANT 

VOYAGE  PITT.   D'UN    ANGLAIS   EN   RUSSIE.  1 

LE    SOM  TE    D'OSMOND 

SYMPHONIES    DU    COEUR     ET      CHANSONS 

DE     L'ESPRIT 1 

ÉD.  OURLIAC  —  œuvres  complètes 

LES   CONFESSIONS    DE    NAZABILLE 1 

LES   CONTES   BE   LA     FAMILLE 1 

CONTES   DU   BOCAGE i 

CONTES    SCEPTIQUES  ET  PHILOSOPHIQUES.  1 

FANTAISIES 1 

LA   MARQUISE   DE    MONTMIRAIL 1 

NOUVEAUX    CONTES    DU   BOCAGE 1 

NOUVELLES 1 

LES   PORTRAITS  DE    FAMILLE 1 

PROVERBES    ET    SCÈNES    BOURGEOISES...  1 

SUZANNE 1 

THÉÂTRE    DU    SEIGNEUR   CR OQUI GNOLE. . .  1 

ALPHONSE     PAGES 

Balzac  moraliste  ou  Penses  de  Balzac.  1 

EDOUARD     PAILLERON 

AMOURS    ET     HAINES 1 

THE6D.    PARMENTIEB 

DESCRIPTION    TOP03RAPHIQUE     ET   STRA- 
TÉGIQUE   DU  THÉÂTRE    DE    LA   GUERRE 

TURCO- 1 U8SE,  avec  carte  topof rap 1 

TH.     PAVIE 

RÉCITS  DE  TERRE  ET  DE  MER 1 

SCÈNES  ET  RÉCITS  DES  PAYS  D'OUTRE-MER.  i 

»** 

FLAHEN.  2"  édition i 

HISTOIRE    DE   SOUCI.    1*  édition 1 

LES   NOUVELLES    AMOTTRK     d'HERMANN  ET 

Dorothée.  2e  édition i 

LE   PÉCHÉ    DE   MADELEINE.    5*  édition...  1 

P.     CASIIIR      PENIEB 

PROPOS    D'ART 1 


-      PAUL     PERRET  vol. 

l'amour   ÉTERNEL | 

LES   AMOURS   SAUVAGES. ,.' i 

LA  BAGUE   D'ARGENT 1 

LE   CHATEAU   DE   LA  FOLIE i 

LES  ROUERIES   DE   COLOMBE 1 

LEONCE    DE     PESQUIDOUX 

L'ÉCOLE    ANGLAISE  — 1672-1 H51— 1 

A.    PEYRAT 

ÉTUDES   HISTORIQUES  ET  RELIGIEUSES... 

HISTOIRE   ET    RELIGION 

LA  RÉVOLUTION 

P.     PICART 

l'héritage  de  mon  oncle 

l'officier  pauvre.» V 

UNE   SOEUR i 

UNE   VEUVE ■ 

rNE  RÉHABILITATION' l|iOl 

LAURENT     PICHAT 

CARTES   8UR    TABLE 1 

LA   SIBYLLE i 

AMÉDÉE     PICHOT 

LA  BELLE   REBECCA ip 

UN   ENLÈVEMENT 

SIR   CHARLES   BELL 

BENJAMIN     PIFFTEAU 

DEUX  ROUTES  DE  LA   VIS 

GUSTAVE     PLANCHE 

ÉTUDES   SUR  L'ÉCOLE  FRANÇAISE 9 

EDMOND     PLAUCHUT 

LE  TOUR  DU  MONDE   EN   120   JOURS  3e  éd. 

EDOUARD     PLOUVIER 

LA  BELLE  AUX  CHEVEUX  BLEUS,  2*  édit.. 

EDGAR    POE  Trad.  Ch.  Baudelaire 

HISTOIRES    EXTRAORDINAIRES 

NOUVELLES  HIST.  EXTRAORDINAIRES.... 
ARTHUR   GORDON  PYM. — EUREEA 

F.  PONSARDd*  r  Académie  française 

ÉTUDES  ANTIQUES 

A.     DE     PONTRANTII 

CAUSERIES  LITTÉRAIRES.  NûUV.  édition. 
NOUV.  CAUSERIES  LITTÉRAIRES.  2*  édit. 
DERNIÈRES  CAUSERIES  UTTÉRAIRES.  2e  éd. 

causeries   du   samedi.   Nouv.  édition. 

NOUVELLES   CAUSERIES   DU  SAMEDI 

DERNIÈRES   CAUSERIES    DU  SAMEDI.  2e  éd. 
LES   CORBEAUX   DUGÉVAUDAN.   &  édition. 
ENTRE   CHIEN    ET    LOUP.  2e   édition..  ... . 

LE   FILLEUL  DE    BEAUMARCHAIS.   2*   édit. 

LE   FOND    DE    LA    COUPE 

LES  JEUDIS  DE  M»"  CHARBONNEAU.  N.  éd. 

LA    MANDARINE 

LE  RADEAU  DE  LA  MÉDUSE.  2*  édition 

LES  SEMAINES    LITTÉRAIRES 

NOUVELLES   SEMAINES   LITTÉRAIRES 

DERNIÈRES   SEMAINES    LITTÉRAIRES 

NOUVEAUX    SAMEDIS 

EU6ÈNE     POOJADE 

LE    LIBAN   ET   LA  SYRIE.   3*   édition 

ERBEST     PRAROND 

DE  MONTRÉAL     A   JÉRUSALEM 

EDMOND    DE     PRESSENSÉ 

LES   LEÇONS   DU    18   MARS.  2*    édition... 

PREVOSTPARADOL  deVAcad  franc. 

ELISABETH  ET  HENRI  IV  (  1595-1 598).  3e  éd. 
ESSAIS  DE  POLIT.  ET  DE  LITT.  9*  édit. 
LA  FRANCK  NOUVELLE.  11*  édition.... 
QUELQ.    PAGES    D'HIST.    CONTEMPORAINE. 
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CHARLES     RABQU               vo 
LA  GRANDE  ARMÉE 

MAX     R  AD l G  D  ET 

i  TRAVERS  LA    BRETAGNE 

RAMOR    DE   LA   CRUZ 
jaynètes,  tr.de  ïesp.  d'A.  de  Latour. 

LOUIS     RATISBOIRE 
iLTRE»  de  vignt.   Journal  d'un  poSte. 
l'enfer  de   Dante,  traduction  en  vers, 
texte   en  regard.     Nouvelle    édition. 
Jt  paradis   de  Dante.   Souv.  édition. 

LE   PURGATOIRE   DE    DANTE.    SOUV.    édit. 

Jf  PRESSIONS     LITTÉRAIRES 

tORTS   ET    VIVANTS 

JE  AH     REBOUL  de  Nimes 
.ETTRESivec  introd.  de    M.  Poujoulat. 
MADAME     RÉCAMIER. 

IOUVENIRS     ET     CORRESPONDANCE,    tirés 

de  ses  papiers,  *e  édition  

PAUL     OE     RÉMUSAT 

.ES   SCIENCES     NATURELLES 

ERNEST     REIAN 

ÉTUDES    D'HISTOLRE   RELIGIEUSE.   7*  édit. 

D.  JOSÉ  6UELL  Y  RESTE 

.ÉGEN'DES     AMÉRICAINES 

.ÉGENDES   D'UNE   AME    TRISTE....» 

.ÉGENDES   DE    MONTSERRAT 

RaDITIONS    AMÉRICAINES 

A  VIERGE  DES  LYS  —  PETITE-FILLE  DE  RO* 

R000LPHE     REï 

[IST.  DELA  RENAISSANCE  POL.  DEL'iTALIE. 

LOUIS      RETBAUI 

A  COMTESSE  DE  MAULÉON 

.ES  ÉCOLES  EN  FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE. 

■rôme    patcrot  à   k  recbercùe    delà 
meilleure  des  républiques 

URINES    ET   TOTAGES 

IOEURS    ET  PORTRAITS   DU  TEMPS 

OMAN  S  

CENES   DE  LA  TIE    MODERNE 

▲  VIE     A    REBOURS 

A  TIE  DE  CORSAIRE 

A  VIE  DE  L'EMPLOYÉ 

HERRI     RIVIÈRE 
s  cacique.   Journal   d'un    marin 

A  GRANDE   MARQUISE.    2e    édition 

MADEMOISELLE     D'AVREMONT 

A   MAIN     COUPÉE 

ES   MÉPRISES   DC    COEUR 

E  MEURTRIER    D'aLBERTINE    RENOUE... 

1ERKOT.— CAÎN.—  L'ENVOUTEMENT 

A  POSSÉDÉE 

HIPPOLYTE     R00RI6MES 

ES   TROIS  FILLES   DELA    BIBLE 

AMEDEE    ROLLAND 

ES   FILS    DE   TANTALE 

1  FOIRE   ACE     MARIAGES.    t«    édition... 

RESTOR     ROQUEPLAI 
1  vie  parisienne,   nouvelle  édition.. 
VICTORINE     ROSTAND 

RI    BONNE   ÉTUILE 

9  BORD   DE  LA    SAÔNE 

U   SARRASINS  AD   TU*    SIÈCLE 

LE     D0CTr     FÉLIX      ROUBAUD 

U  EAUX  MINÉRALES   DE    LA    FRANCE... 

JEAN     ROUSSEAU 

tS  COUPS   D'ÉPÉE  D1NS    LEAD 

JUS  DANSANT,     f    édition 

EMILE     RUBEN 

'.  QUE   COUTE   UNE  RÉPUTATION 1 


LE  MARÉCHAL  DE  SAINT- ARNAUD  vol. 
lettres   (1832-1854),   3*    édition,    avec 

une  notice  de  Sainte-Beuve i 

le  château  de  Z6LEIEW,  tiré  des  récits 

historiques  de  Cta.  Szajnocha i 

SAINTE-BEUVE    de  X Ac ad.  franc. 

chateaubriand    et    son    groupe    litté- 
raire   sous  l'empire.    Nouv.    édition, 

corrigée  et  augmentée  de  net  es S 

ÉTUDE    SUR    VIRGILE.     NOUV.    édition...  i 

LETTRES   A  LA    PRINCESSE.   3e  édition.. .  4 

nouveaux  lun"  is.  2e  édition 13 

FORTKAITS  CONTEMPORAINS.  .VtfttF.  édit. 

revue,  corrigée  et  Irès-augncntée S 

P.-J.PROUDHON,SA  VIE,  SA  CORRESP.3*«i.  | 

SOUVENIRS    ET   INDISCRÉTIONS      2e   edit..  i 

SAINT-GERMAIN    LEDUC 

M.   LE  COMTE  ET   Mm«   LA   COMTESSE....  1 

SAINT-RENÉ   TAILLANDIER 
de  V Académie  française 

ALLEMAGNE    ET   RUSSIE i 

LÀ    COMTESSE    D'aLBAXY 1 

HISTOIRE    ET   PHH-OSOPHIE    RELIGIEDSE..  1 
LITTÉRATURE     ÉTRANGÈRE   —   ÉCRIVAINS 

ET  poètes    Modernes 1 

SAI NT-SIMOR 

DOCTRINE  SAINT-SIMONIENNE i 

PAUL     DE     SAINT-VICTOR 
barbares  et    bandits—  La    Pruss*   et 

la  Commune.  4'  édition i 

HOMMES    ET   DIEUX.   4«   édition 1 

Mme    P-    DE    SAMAN 

LESENCnANlEiîENTS  DE  PRUDENCE- S«  éd.  \ 

LES    NOUVEAUX    ENCHANTEMENTS...         .  i 

GEORbE    SANB 

ANBRÉ 1 

ANTONIA 1 

LE   BEaC    LAURENCE i 

CAD10 i 

CÉSARINE    DIETRICH I 

LA   COXFESSION    D'UNE  JEUNE    FILLE 1 

CONSTANCE   VERRIER 1 

LE   DERNIER    *MOCR »  1 

LA   DERNIERE   ALDl.M i 

ELLE    ET    LUI i 

la  famille  de  germandre 1 

FRANCIA 1 

FRANÇOIS    LE   CHAMPI 1 

UN    HIVPR    A    MAJOROUE  —  8PIRIDION  ....  i 

IMPRESSIONS  ET   SOUVENIRS 1 

INDU  Ci  A i 

JACQUES 1 

JEAN    DE   LA   ROCHE 1 

JEAN  ITSEA  —  GABRIEL i 

JOURNAL  D'UN    TOT.  PENDANT  LA  GUERRE,  i 

LAURA 1 

LETTRES   D'UN    VOVAGEUR 1 

MADEMOISELLE    MERQUEM i 

MADEMOISELLE   LA    QUINTLNIS i 

LES     MAITRES    ■MAJSTBI i 

LES    MaItisBS    SONNEURS i 

MALGR  ÉTOTT i 

LA   MARE    AD  DIABLE 1 

LE   MARQUIS    DE   V1LLEMER 1 

MAI  PUAT i 

MONSIEUR     SYLVESTRE i 

Mont- REVÉCUE i 

HANOI * 

NOUVELLES i 
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GEORGE    SAND(*»i/<0  vol. 

LA   PETITE    FADETTE 

PIERRE  QUI    ROULE 

LES  ÎSEPT  CORDES  DE  LA   LTRE 

TAMARIS 

THEATRE     COMPLET 

THÉÂTRE  DE   NOUANT 

l'uscoque 

VALENT1NE 

VALVÈDRE 

LA    VILLE  NOIRE 

MAURICE    SAND 

l'acccsta 

CALLIRHOÉ 

MADEMOISELLE  AZOTE 

MISS   MARY 

SIX  MILLE  LIEUES  A  TOUTE  VAPEUR. X>  éd. 

MADAME    CLÉSINGER-SANO 

JACQUES   BRUNE AU 

JULES   SAND EAU  deVAcai.  franc. 

UN  DÉBUT  DANS  LA  MAGISTRATURE. 8e  édit. 

in  héritage.  Nom  elle  édition 

la  maison  de  penarvan.  8e  édition... 

nouvelles.  No**,  édition. 

FRANCISQUE    SARCEY 
le  mot  et  la  cnosE.  Souv.  édition... 
C.    DE    SAULT 

ESSAIS  DE   CRITIQUE  D'aRT 

AD-     SCH/EFFER 

HISTOIRE  D'UN   HOMME    HEUREUX 

EDMOND  SCHERER 
études  critiques  sur  la  littérature... 
bout,  études  sur  la  littérature.  2e  sér. 
études  sur  la  littérature.  3«  série. 
MÉLANGES  d'iiis.  keligif.ese.  2e  édition. 
FERNAND    SCHICILER 

EN   ORIENT.    SOUVENIRS  DE   VOYaGE 

A  U  RÉLIEN    SCHOLL 

les  cens  tarés 

hélène    hermann 

l'outrage , 

les  petits  secrets  dela  comédie..., 

la  dame  des  palmiers 

ALBÉRIC    SECOND 

A    QUOI  TIENT    l'aMOUR?...! 

CONTES   SANS   PRÉTENTION ,..., 

WILLIA  M    N.    SENIOR 

LA   TURQUIE    CONTEMPORAINE 1 

j.-C-L.    DE     S  ISM  ON  01 

lettres  inédites,  suivies  de  lettres  de 
Bon<tetten,  de  M««   de  Sta:i  et  de 
Souza,  Inir.  lie  St  R  ne  laiilandicr.     1 
DE    STE  NDH  A  L  — œuvres  complètes 

LA   CnAftTRLUSF.   DE    PARME.    NOUV.    édi.      1 
CHRONIQUES    ITALIENNES 1 

CORRESPONDANCE  INÉDITE.    Introduction 

de  P.    Mérimée  et  Porjrait j 

HISTOIRE    DE    I.A    PEINTURE    EN   ITALIE..  1 

MELANGES   D'ART   ET  DE  LITTÉRATURE.  .  .  i 

MÉMOIRES    D'UN   TOURISTE.    NOUV.    édit.  2 

NOUVELLES     INÉDITES 1 

PROMENADES  DANS  ROME.  NOUV.  édition.  2 

racine  et  shakspeare.  Nouv.  édition.    ^ 

ROMANS   ET    NOUVELLES 1 

ROME,   NAPLES   ET    rLORF.NCE.  NOUV.   éd.      1 
LE   ROUGE   ET   LE   NOIR     NûUV.   édition..      1 


TOI.  f 


DE      STENOHAL  (tuile) 
vie  derossini.  y  oui',  édition 

VIES  DE  HXYON,    DE   MOZART    ET   DE   MÉ- 
TASTASE. Nouv.  édit.  entiirem.  revue 
DANIEL     STERN 

ESSAI  SUR   LA  LIBERTÉ.  NOUV .  édition ..  . 

Florence  et  tirin.  Art  et  politique... 

NÉLiDA.  Souv.  édition 

MATHILDE    STEV. .  . 

LE  OUI  ET  LE  NON   DES   FEMMES 

TÉRENCE 
théâtre  complet.  Trai.  A.  deBelloy. 

EDM0N0     TEXIER 

CONTES  ET  VOYAGES 

LA   GRÈCE  ET  SES    INSURRECTIONS. NOUV. 

édition,  avec  cartes  

FD10ND     THI AUDI  ÈR  E 

UN  PRÊTRE  EN    FAMILLE 

AUGUSTIN    THIERRY 

Œuvres  complètes— Souveile  édition 

ESSAI  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  FORMATION 
DU    TIERS-ÉTAT 

HISTOIRE  DE  LA  CONQUÊTE  DE  L'ANGLE- 
TERRE   PAR   LES    NORMANDS 

LETTRES      SUR     L'HISTOIRE     DE      FRANCE 

Dix  ans  d'études  historiques 

RÉCITS  DES  TEMPS    MÉROVINGIENS 

CH.    THIERRY    M. EG 

SIX     SEMAINES     EN     AFRIQUE.     SOUV.   de 

voyage,  avec  cartes  et  9  dessins.... 
A.    THIERS 

HISTOIRE    DE    I.AW 

É  ».  I  LE     THOMAS 

HISTOIRE  DES  ATELIERS    NATIONAUX.... 

T  IRSO     DE     HIOLIHA 
théâtre.  Traduction  VAtp.  Royer.... 
V.     TISSOT 

A    LA   RECEERCHE  DU  BONHEUR 

A.     TROGNON 
vie  de  marie-amélie,  reine  des  Fran- 
çais   4e  édi  ion 

MARIO    UCHARD 
la  comtesse  diane.  2e  édition 

UNE  DERNIÈRE  PASSION 

JEAN    DE  CHAZOL.   2e  édition 

LE   MARIAGE   DE   GERTRLDE.    5e   édition. 

raymon.  4«  édition 

LOUIS     ULBACH 

L'nOMME  AUX    CINQ   LOUIS  D'OR 

LE   SACRIFICE    D'aURÉI  IE ' 

LES    SECRETS    DU   DIABLE 

E.  DE   VALU  El  EN  (le  major  fridoli 

LA    MALLE  DE    L'INDE.  2e  édition 

RÉCITS   D'HIER    ET   D'AUJOURD'HUI 

OSCAR     0E     VALLEE 
les  manieurs  d'argent.  4e  édition.... 
MAX    VALREY 

CES  PAUVRES  FEMMES! 

LES    FILLES   SANS  DOT 

LES  VICTIMES   DU   MARIAGE.    2e    édition. 
THEODORE     VERNES 

NAPLES   ET  LES  NAPOLITAINS.  2"  édition. 

LE     DOCTEUR     L-     VERON 

CINQ  CENT   MULE    FRANCS   DE   RENTE... 

PIERRE     VERON 

LE   CARNAVAL   DU   DICTIONNAIRE 

LES   COULISSES  DU   GR\ND    DRAME 

CLAUDE     VKNON 
UN  NAUFRAGE  PARISIEN.    2e   édition.... 
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ALFRED    DE    VIGNY  de  Ticad.  franc. vol. 

Œuvres  complètes— Nouvelle  édition 
cinq-mars,  avec  2  autographes........    1 

JOURNAL    D*CN    POÈTE 1 

POÉSIES    COMPLÈTES 1 

SERVITUDE    ET  GRANDEUR    MILITAIRES...  1 

STELLO 1 

THEATRE  COMPLET 1 

SASIUEL    VINCENT 

DU  PROTESTANTISME  EN  FRANCE.  N.  édtt. 

Introd.  de  Pre*Qst-Pmr*d*i i 

méditations  religieuses.  Not.  de  Fon- 

tanès.  Introd.  «l'A.  Coquerel  /Ils I 

LEON     V  1  N    TAIN 

DE    LA    LIBERTÉ   DE    LA  PRESSE 1 

TIE       PURLIQUE       DE        ROTER-COLLARD. 

préfa -e  du  ouc  de  Broglie 1 

L.    VITET   ie  l'Académie    française 

ESSAIS   Hl^rORiQiES   ET   LITTERAIRE*....      1 

ETIDIS  SLR   L'HISTOIRE  DE  l'akT.  2e  êdit.      4 

histoire   de  DitPPE.  Nouvelle  édition,     i 

LA  LIGUE.— S(  ÈNF.S  HISTORIQUES.  Précéd. 

des  états  d'orleans.  Nouv.  édition,    2 


RICHARD    WAGNER 

QUATRE  POÈMES  D'OPÉRAS  ALLEMANDS.. 

J.-J.     WEISS 

ESSAIS     SLR    L'HISTOIRE     DE    LA     LITTÉ- 
RATURE FRANÇAISE 

FRAHCIS    WEÏ 

LES  ANGLAIS    CHEZ    EUX 

CHRISTIAN 

M  me    DE    W,TT   n(e  Guizot 

HISTOIRE   DC   PEUPLE  JUIT,     depuis   SOB 

retour  de  la  captiviié  à  Bahylone.... 
CORNËLIS    DE    WITT 

LA    SOCIÉTÉ    FRANÇAISE    ET    LA    SOCIÉTÉ 
ANGLAISE   AU   XVIIIe  SIÈCLE 

ALBERT    WOLFF 

DEUX    EMPEREURS,    1870-1871 

LE   TYROL   ET   LA  CARINTHIE 

E.    YEMENIZ    Consul  de  Grèce 

LA   GRÈCE    MODERNE 

SCÈNES      ET      RÉCITS     DES    GUERRES    DE 
L'INDÉPENDANCE 


BIBLIOTHÈQUE    NOUVELLE 

Format    grand -18    à    S    francs    le    volume 


EDMOND  ABOUT      vol. 

LE  CAS   DE   M.    Gi  ERIN.  «ie    édition 1 

LE  nez   d'un   NOTAIRE.  7e   édition 1 

AMÊOÊE     ACHARD 

NELLY 1 

LA   TRAITE   DES     BLONDES    1 

PIOTRE     ARTAROV 
histoire  d'un  bouton.  *«  édition \ 

LES  INSTRIMFNT^  DE  MUSIQUE  DC  DIABLE.      1 
LA   MÉNAGERIE    LITTÉRAIRE 1 

BAdAUO-LARIBIÉRE 

HISTOIRE     DE     LA>SLMBIÉE     NATIONALE 
CONSTITUANTE 2 

H.    DE    BARTHÉLÉMY 
la  noblesse   en   erance  avant  et   de- 
puis 17î>9 1 

Mme    DE    BAWR 

ROBERTINE 

LES   SOIRÉE*    DES  JF.UNFS   PERSONNES.,. 

R9GER    DE    BEAUVOIR 

LES    MYSTERES    DR    L'iLE    SaI  NT-LOUIS.  .  . 
LES   OEUFS    Dt>;    PkQUES 

FR  ÉOÉ  R  I  C     BÉCHARO 

l'»chappf.  ne  piris.  2e  édition 

les  existences  i  éci. aisées.  .•$•  édition. 
GEORGES     BELL 

LUCY    LA    BLONOE 

PIERRE    BERNARD 

L'A   B    C  DE    lV.sPRIT    ET   DO   COEUR 

CHAR'.ES    BERTHOUO 

rRANÇOIS   D  a^nise 

A    BFRT     BLA«pUET 
le  roi  d'Italie.   Romnn  hisfor  que. ... 
RAOUL    BRAVARO 

CES   8aV«iY\RI>>1 

E.  BRISE  BARRE    ET    E.   NUS 

LES   Bis  A  n  E-     OE   LA    YlE 

CLEM'M     CARAGUEL 
SOLVFN'RS    ET    aVENT    KEs    b'SB    VOLON- 
TAIRE  ÔARlB.LDlKN 


LAC01TESSE   DE   C  H  AB  R  ILL  AN  vol 

E>T-IL    FOU? 

EMILE   CHEVALIER 

LES    PIEDS     NOIRS 

6L0GERSII 

beppo,  de  Byron,  trad.  pu  vers 

A-   CONSTANT 

LE    SORCIER   DE   MF!  DON 

OECEHiBRE-ALONIlER 

LA  BOHÈME   LITTÉRAIRE 

ÉQOUABD     DELESSERT 

LE   CHEMIN  DE   ROME 

CAMILLE     DERAINS 

LA    FAMILLE   D'ANTOINE  MOREL 

CH.  DICKENS  Trad.    Amédée  Picko 

LES   CONTES   D'UN    INCONNU 

MAXIME  OU   CAMP 

LE<    CHANTS   MODERNES 

LE   CHEVALIER    DU    COEUR-SAIGNANT 

l'homme  au  bracelet  d'or.  2e  édition. 

LE  S»L')N  DE  IS59 

LE  SALON  DE  1861 

JOACHIM    OU  FLOT 

SECRETS    DES    COULISSES    DES    THÉ  AT  .".ES 

de  paris,  prrfare  de  /.  N  riac 

ALEXANDRE    DUMAS 

L'ART  ET  LES  ARTISTES    CONTEMPORAINS. 

OE  PARIS  A  ASTRAKAN 

LA  ban-pélici 

SOUVENIRS   D'UNE   FAVORITE 

ALEXANDRE    D'  MAS    FILS 

l'hmmme-femme.  4k  éli<ion 

EMILIE 

chvnts  d'une  étrangère 

XAVIER   EVRA 

LE    ROMAN  DE    FLAVIO 

PAUL    FÉVAL 

LE    BOSSU 

ERNEST   FEYDEAU 
l'art  de  plaire.  2e  édition 
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JULES  GÉRARD  le  Tueur  de  Lions    vol. 

MES  DERNIERES  CHASSES 1 

EMILE     DE     GIRARDIR 

BON    SENS,    ni'NNE  FOI 

L'égale  oe  son  fils.  3e  édition 

l'homme  et  la  femme.—  L'homme  SU7.e 
rain,   la  femme  vassale.  14e  édition. 

LES   LETTRES   D'iN    LOGICIEN 

LE   POUR    ET   LE   CONTRE 

QUESTIONS  ADMINIST.   ET   FINANCIÈRES.. 

EDOUARD     GOURDQN 

CHACUN  LA  SIENNE 

LES   FÀPCHEGBS    DE   NUIT.    5e  édition... 

loiise.  12e  édition 

LÉON     G02LAN 

LES  AVENTURES    DU   PRINCE  DE   GALLES.. 

•  Rme     RAKOEL     DE     GRANOFORT 

MADAME    N'EST   PAS   CHEZ  ELLE 

OCTAVE     —     COMMENT    ON    S'AIME  QUAND 
ON  NE   S'AIME  PLUS    

.     ED.     GRIRARD 

L'ÉTERNEL  féminin 

JULES     GUÉR8ULT 

FABLES 

CHARLES    D'HÉRICAULT 

LA   FILLE   AUX    BLUETS.  2e    édition 

LES   PATRICIENS   DE     PARIS 

VICTOR     HUGO 

ACTES  ET  PAROLES.   1870-1871-1S72. . .  . 

A     J A  I ■ E   FILS 
l'héritage  du  mal 

les  talons  noirs.  2e   édition 

LOUIS    JOURDAR 

LES   PEINTRES    FRANÇAIS 

AURÈLE     KERVIGAR 

HISTOIRE   DR    RIRE 

RARY     LAFON 

LA  BANDE    MYSTÉRIEUSE 

LA   PESTE  DE     MARSEILLE 

RARQUISE     SE     LAGRARGE 

LA   RÉSINIÈRE  D'ARCACHON 

G.    DE    LA   LARDELLE 

LA  GORGONE 

STEPHER   SE    LA   RADELAIRE 

UN  CAS   PENDABLE 

L'ABBÉ   DE   LAREHRAIS 

BK   LA   SOCIÉTÉ  PREMIÈRE  et  de  SCS  lois. 

LARDIR    ET   RIE   D'AGHQRRE 

«ANNE  DE  FLERS 

LOSEROTTE 

DE  PALET  ME   A  TURIN 

FARRY     LOVIOT 

Lis  pirates  chinois.  3»  édition 

LOUIS     LURIRE 

VOYAGE*  DANS   LE    PASSÉ 

VICTOR     LURO 

MARGUERITE   d'aNGOULÉME 

AUGUSTE     RAQUET 

LE   BEAU    n'ANGENNES 

la  belle  gabrielli.  Nouv.  édition... 


AUGUSTE     RAQUET    (Suite) 
dettes  de  coeur,  iï'ivv.  édition... 


vol. 


L  ENVERS     ET    L  ENDROIT 2 

La  Maison  du  bajcncur.  Souv.  édition. 

LA    ROSE  BLANCHE 

RER1 

MARSEILLE  ET  LES  MARSEILLAIS.    2e  édit. 

ALFRED     RICHIELS 

CONTES  D'UNE    NUIT  D'HIVER 

EU6ÉRE     DE     RIREC8URT 

LES    CONFESSIONS   DE   MARION    DKLORME 
—  DE    NINON      DE     LENCLOS. 

RARC-RONRIER 

HISTOIRE  DU    BRIGANDAGE    DANS   L'iTALIE 
MÉRIBIONALE     2*    fdlliou 

RORTIRER-TERRAUX 

LA  CBUTE  DE  LA  ROYAUTÉ 

LE  PEUPLE  AUX  TUILERIES- 

CHARLES     RARREY 

LE  QUATRIÈME   LARRON.  2e     édition 

JULES     HORIAC 

LA  DAME  A   LA  PLUME  NOIRE.  2e  édition. 
MÉMOIRES    D'UN   BAISER.    3e   édition 

sur  le  rail.   2e  édition 

LE   SORTE   A,    SE   PORTÉCOULART 

HISTOIRES  ET  ANECDOTES.. 

A.     DE     P0RTH4RTII 

LES  BRULEURS   DE  TEMPLES 

CHARLES     RABOU 

LE   CAPITAINE  LAMBERT 

louison  d'arquien i 

LES   TRIBULATIONS  DE  MAITRE  FABRICIUS. 

GIOVAHI     RUFIHI 

MÉMOIRES   D'UN   CONSPIRATEUR    ITALIEN. 

C-A.      SAIHTE-BEUVE 

de  l'Académie  française 
lv    .  Jéral  .'omîni.  2e  édition 

MA£1SE  DF.SBORDKS-YaLMORE 

m.  be  talleyrand.  2*   édition 

VICTORIER     SARDOU 

LA    PERLE  NOIRE 

AURÉLIER     SCHOLL 

LES  AMOURS   DE  THÉÂTRE.    2«    édition... 
SCÈNES    ET  MENSONGES  PARISIENS.  2«  éd. 

E.  SCRIBE 

théâtre.  Tome  IV.  —  Opéras 

E.A.     SEILLI  Ere 

AU    PIED  BU    DONON 

Bme    SUR  VILLE  née  de  Baisse 

LE   COMPAGNON     DC    FOYER 

THACKERAY  Trad.  Am.  Pùkot 

MORGIANA 

ER.    DE    VARS 

la  joueuse.  Mœurs  de  province 

A.    VE'ROREL 

LES   AMOURS    FUNESTES 

LES   AMOURS     VULGAIRES 

LE    DOCTEUR     L.    VEROR 

PARIS      EN      1860.      LES      THÉÂTRES      DE 

paris  DE  1806  A  1860,  avec  gravures,    i 
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ÉTUDES      CONTEMPORAINES  —  Format  in-18 


EDOUARD    DELPRAT  f.  c. 

[•ADMINISTRATION   DE    LA  PRESSE,  i  V.     i      s 

A      GERMAIN 

ÉARTVROLOf.E   DE   LA    PRESSE.    1  TOI.  .    2  50 

LE     COMTE     D'HAUSSONVILLE 

^ETTRB   Al    SÉNAT.    I    VOl i      » 

LÉONCE     DE     LAVER6SE 

I  .A  CONSTITUTION   DE     lS52  ET    LE    DÉ- 
|     CRET  DU  24  NOVEMBRE.    1   Toi 1      » 


ED.     OE    SON  NIER  I.  e. 

LES      DROITS      POLITIQUES      DANS     LES 

élections.  —Manuel  de  l'Electeur 

et  du  Candidat.  1  vol 1    » 

#** 

LA  LIBSRTÉ    RELIGIEUSE     ET    LA 
GISLATION    ACTUELLE.    1    VOl... 


LÉ- 


OEUVRES     COMPLÈTES 

H.     DE    BALZAC 


NOUVELLE    ÉDITION    COMPLÈTE   —     45    VOLUMES 

1  fr.  ïS  ceut   le  volume  (Chaque  volume  se  vend  s-eparément) 
Les  œuvres  que  BALZAC  a   désignées  sous   le  titre  de  : 

K,a  Coiiaétlie  humaine,  forment  dans  cette  édition 40  volumes. 

I^es   Contes    drolatiques 3        _ 

E.e  Théâtre,  édition  complèie'. ...... .Y...'...'. ... .'.'.'.      2       — 

SCÈNES  SE  LAVIE  PAR 


COMÉDIE    HUMAINE 
SCÈNES     BE     LA    VIE     PRIVEE 

Terne  1.  —  la  maison  dd  chat  qui 
•elotte.  Le  Bal  de  Sceaux.  La  Bourse. 
.a  Vendetta.  Madame  Firmiaoi.  Une  dou- 
Me  Famille. 

Tome  2.  —  la  paix  »u  ménage.  La 
ausse  maîtresse.  Etude  de  femme.  Autre 
Itude  de  Femme.  La  grande  Cretèche. 
llbert  Savarus. 

Tome  S.  —  mémoires  de  deux  jeunes 
iarjées.  Une  Fille  d'Eve. 

Tome  4  —  la  femme  de  trente  ans. 
.a  Femme  abandonnée.  La  Grenadière.  Le 
iessage.  Gobseck. 

Tome  5.  —  le  contrat  de  mariage.  Un 
)ébut  dans  la  vie. 

Tome  6.  —  modeste  mignon. 

Tome  7.  —  béatrix. 

Tome  8.  —  Honorine.  Le  Colonel  Cka- 
•eit.  La  Messe  do  l'Aibée.  L'Interdiction. 
>ierre  Grassou. 

SCÈNES  BE  LA  VIE  DE  PROVINCE 
Tome  9.  —  ursule  mirouet. 

Tome   10.    —   EUGÉNIE   GRaNDET. 

Tome  14.  —  les  célibataires — 1.  Pier- 
ette.  Le  Curé  de  Tours 
Tome  12.  —  les  célibataires  —h.  Un 

lénage  de  Garçon. 

Tome  13.  —LES  PARISIENS  EN  PROVINCE. 

/illustre  Gaudissart.  La  Muse  du  dépar- 
ement. 

Tome  14.  —  les  rivalités.  La  Vieille 
'ille.   Le  Cabine:  des  Antiques. 

Tome  15.  —  le  lts  bans  la  vallée. 

Tome  16.  —  illusions  perdues—  i. Les 
leux  Poètes.  Un  grand  Homme  de  province 
;  Paris,  ir«  partie. 

Tome  17.  —  illusions  perdues  —  11. 
In  grand  Homme  de  province,  a«  partie, 
ïve  et  David. 

SCÈNES  DE  LA  VIE   PARISIENNE 

Terne  18.  —  splendeurs  et  misères 
»es  courtisanes.  Eîther  heureuse.  A 
ombien  l'amour  revient  aux  Vieillards.  Où 
aénent  les  mauvais  Chemins. 


SIENNE(Sar^) 

Tome  19.  —  la  dernière  incarnation 
de  Vautrin.  Un  Prince  de  la  Bohèm.-.  Un 
Homme  daffaires.  Gaudissart  IL  Les 
Comédiens  sans  le   savoir. 

Tome  20.  —  histoire  des  treize.  Fer- 
rais. La  Duchesse  de  Langeais.  La  Fille 
aux  yeux  d'or. 

Tome  Si.  —  LE  PÈRE  G0ÏU0T. 

Tome  22.  —  césar  birotteal. 

Tome   23.    —   LA   MAISON    NUCINGEN.    Les 

Secrets  de  la    princesse  de  Cadignan.  Les 
Employés.  Sarrasine.   Faeino  Cane. 

Tome  24.  -  les  parents  pauvres  —  i 
La  Cousine   Bette. 

Tome  3>;>.  —  les  parents  pauvres  —  S 
Le  Cousin    Pons. 

SCÈNES  DE  LA  VIE  POLITIQUE 

To  ue   2ri.    —    DSI  TÉNÉBRKU8E     AFFAIRE. 

Un  Episode  sous  la  Terreur. 

Tome   -27.     —     L'ENVERS      DE     L'HISTOIRE 

contemporaine.  Madame  de  la  Cnanterie. 
L'Initie.  Z.  Mareas. 

Tome  <8.  —  le  député  d'arcis. 
SCÈNES  DE  LA     VIE  MILITAIRE 

Tome  29.  —  les  chouans.  Une  Passion 
dans  le  Désert. 

SCÈNES  DE  LA   VIE  DE   CAMPAGNE 

Tome  30.  —  le  médecin  de   campagne. 

Tome  31.  —  le  cure  de   village. 

Tome  32.  —  les   paysans. 

ETUDES     PHILOSOPHIQUES 

Tom^  33.   —  LA  PEAU   DE    CHAGRIN. 

Tome  34.  —  la  recherche  de  l'absolu. 
Jésus-Christ  en  Flandre.  Melm«th  récon- 
cilié. Le  Chef-d'œuvre  inconnu. 

Tome  35.  —l'enfant  maudit.  Gambara. 
Massimilla    Doni. 

Tom,>  30.—  les  marana.  Adieu  Le  Ré- 
quisitionnaire.  El  Verdu?o.  Un  Drame  aa 
bord  de  a  mer.  I/Aaberge  rou:,re  L'Elixir 
de  longue  vie.  Maître  Cornélius. 

Tome  57.— sur  Catherine  de  médicis. 
Le  Martyr  calviniste.  La  Confidence  des 
Rugjicri.  I  es  deux  Rêves. 

Tome  58.  louis  Lambert.  Les  Pros- 
crits. Seraphita. 
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ÉTUDES     ANALYTIQUES 

TOTÎlO  39.—  PHYSIOLOGIE    DC    MARIvGE. 

Tome  40.  —  petites  misères  de  la  vie 

CONJÛGaGE 

CONTES     DROLATIQUES 
Tome  41.  —  1er  iixain. 
Tome  42.  —  2e   di.vain. 
Tome  43.  —  3e  dixain. 


THÉÂTRE 

Tome  44  —  vacthi.v,  drame  en  r»  actes. 
Les  Ressources  de  Quinota.  comédie  en 
5  actes,  l'aniéla  Giraud,  comédie  en  5  actes. 

Tome  45.  —  li  marâtre,  drame  intime 
en  S  actes.  Le  Faiseur  (Mercariet),  comé- 
die en  s  actes  (entièrement  conforme  an 
manuscrit  de  l'auteur). 


ŒUVRES     DE     JEUNESSE 

DE    H.     DE    BALZAC 

NOUVELLE     ÉDITION     COMPLÈTE  —   10     VOLUMES 

1  fr.  3  5  cent,  le  volume.  (Chaque  volume  se  vend  séparément) 


ARGOW  LE   PIRATE 1  VOl. 

LE   CENTENAIRE 1   — 

LA    DERNIÈRE    FÉE 1    — 

DOM   G1GADAS 1   — 

L'EXCOMMINIÉ 1    — 


l'héritière  DE  BIRAGCE.. 

l'israélite » 

jane  la  pale 

jean-lohs 

le  vicaire  des  ardennes. 


vol 


ç    OUVRAGES    DIVERS 


J.  AUTRAN  de  TAcad.  franc.        t.  c 

LABOCREI  R.s    ET   SOLDATS.   2e    éd.  1    V.    5      » 

THÉODORE    DE    BANVILLE 

odes  FUN.iJiBi  lesques.  Nouv.  éd.  1  V.  5     » 

LA  PRINSESSE  DE  BELGI0J0S0 

SCÈNES   DE   LA    VIE   TURQUE.    1    VOl....*6      » 

J  -  B.    BORÉDON 

GABRIEL  ET  FMMMETTA.    1    VOl  .      ...   6     » 

A.    BRIZlUX 

oeuvres  compiètes.  Ed.  définit.  2  v.12    » 

CLÉMENT    CARAGUEL 

SOISÉES    DE   T^VHlNY.    1    VOl    6      » 

EMILE    GARREY 

RÉCITS   DE    KaBYLIE.    i    VOl 6      » 

6  EL  EST  E    DE    CHABRILLAN 

LA  SAPHO.    t   VOl 6      » 

LE    COMTE    GUY    DE    GHARNACÉ 
les  femmes  d'auj.  urd'hui.  "ie  éd.  2  V.  lO    » 

LE    COMTE    DE    GHÉViGNÉ 
les    contes    rémois     illustrés    par 
E.  Me.Sionier,  6e  édition,  l  vol...  5    » 
AL.    COMPAGNON 
les  classes  laborieuses,  leur  con- 
dition, leur  avenir,  i  vol 6    » 

VIGTOR    COUSIN 

philosophie  de  kant.  *e  éd.  i  vol..  6    » 

E -J.    DELÉCLUZE 

SOUVENIRS  DE  SOIXANTE  ANNEES,  t  VOl .    6 

EHA   :  LES    EMMANUEL 

LES     DÉVIATIONS    DU     PENDULE    ET     LE 

HOUVEMFNT   DE    LA   TERRE,    t    vol..    1      » 

THÉOPHILE    GAUTIER 

LES  BEAUX-ARTS  EN  EUROPE  2  VOl 12   » 

ALEXANDRE    GUÉRIN 

LES   RELIGIEUSES.    I    volume 1      » 

HOFFMANN.    Trad.  Ckampflcury 

CONTES   POSTHUMES.   1   VOl 6     » 

LA    REINE    HORTENSE 

LA    REINE    BoRTCNSl     EN     ITALIE,     EN 

FRANCK   ET    EN    ANGLETERRE,    t   VOl.    6      » 

LÉBN    HOLL/ENDER       • 

18  SIÉCLESDEPKKJI  CES  CHRÉTIENS.  1  V.  1     » 
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LE  DIABLE  BOITEUX    AU   VILLAGE J 

ANTOINE   GANDQN 

LE  GRAND   GO  DARD 4 

L'ONCLE    PHILIBERT ....      f 

LES   32  DUELS   DE  JEAN   GIGON I 

SOPHIE    GAY 

ANATOLE 4 

LE   COMTE   DE  GUICHE \ 

LA   COMTESSE    d'eGMONT jl 

LA  DUCHESSE   DE   CHATEAUROUX i   v 

ELLÉNORE ! 

LE  FAIX   FRÈRE 

LAURE   d'ESTEI.L 

LÉONIE  DE  MONTBREUSE 

LES   MALHEURS   D*UN   AMANT    HEUREUX.. 

UN  MARIAGE   SOUS  L'EMPIRE 

LE   MARI   CONFIDENT 

MARIE  DE   MANCINI 

MARIE  -  LOUISE   D'ORLÉANS 

LE  MOQUEUR   AMOUREUX 

PHYSIOLOGIE   DU   RIDICULE 

SALONS   CÉLÈBRES 

SOUVENIRS  D'UNE    VIEILLE  FEMME 

JULES    GÉRARD 
la  chasse  au  lion.  Dessins  de  G.  Doré 

GÉRARD    DE    NERVAL 

LA   BOHÊME   GALANTE 

LES   FILLES  DU   FED , 

LE  MARQUIS   DE  FAYOLLE 

SOUVENIRS    D'ALLEMAGNE 

EMILE   DE  GIRARDIN 

EMILE 

Mme   EMILE   DE   GIRARDIN 

LA  CANNE  DE  M.   DE  BALZAC 

CONTES   D'UNE  VIEILLE  FILLE 

la  croix  de  berny   {en   Sociélé  avec 
Th.  Gautier,  iléry  et  Jults  Sandcau). 

IL  NE  FAUT  PAS  JOUER  AVEC  LA  DOULEUR. 

LE   LORGNON 

MARGUER ITE 

M.    LE  MARQUIS   DE    PONTANGES 

NOUVELLES 

POÉSIES   COMPLÈTES fcj:ii  n 

le  vicomte  de  LAUNAY.   Lettres  pari-feor;- 

sicnnci.  Edition  complète |»M.'iu 
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W.    G  0  0  W  11 N  Trad.  Am.  Pichot    vol. 

iLEB  WILLIAMS 2 

6ŒTHE  Trad.  N,  Fournie* 


ERMANN   ET   DOROTHEE , 

ertueu,  avec  notice  d'Henri  Heine.. 


0L.  GOLDSNITH  Trad.  N.  Fournier 

b  vicaire  de  waeffulo,   avec  élude 
de  lord  Macaulay,  trad.  G.  Guiiot..     i 

LÉON    GOZLAN 

E  BARIL   DE    POrDRE   D'OR 1 

l   COMÉDIE   ET    LES   COMÉDIENS i 

i  FOLLE   DC   LOGIS 1 

E  NOTAIRE  DE    CHANTILLY 1 

■me   MANOEL    DE    GRAI0F0RT 
'amour  AUX  CHAMPS i 

AUTRE  MONDE 1 

I.    GUIZOT 

A  FRANCE   ET  LA  PRCSSE 1 

LÉON    HILAIRE 

OUVELLES   FANTAISISTES 1 

HILDEBRAND  Trad.  L.  Wocquier 

A  CHAMBF.E  DBSCIRE i 

CÈNES   DE   LA   TlE   HOLLANDAISE i 

ARSÈNE   HOUSSAYE 
'amour  comme  il  e«t 1 

ES   FEMMES   COMME    ELLES   SONT 1 

CHARLES    HUGO 

A   CHAISE   DE   PAILLE 1 

F.   VICTOR    HUGO  Traducteur 

E  FAOST  APCIAI9  Je  Marlowe 1 

onnets  de  Shihspeare 1 

JULES   J AN  IN  de  r Académie  française 

,'anf.  mort 1 

f.  <h  min  de  traverse 4 

N    COEUR    POUR   DELX   aMOURS 1 

A   CON  FF.SS10N 1 

CHARLES    J03EY 
,'aMOCR  d'iN  SÈGl'.E 1 

LE    PRINCE    DE    JOINVILLE 
&erre  d'Amérique,  campagne  du  po- 

TOMAC 1 

PIJL  JUILLERAT 

c  LES   DEUX  BALCONS i 

ALPHONSE    IARR 


N 

CORE  LE"1 

-A 

Famille 

-E 

5   FEMME 

ALPHONSE    KARR  {Suite)        vol. 

LE*   FLEURS 1 

GENEVIEVE 1 

LF.s  81ÉHG3 6 

OS   Uh.lRF    TROP   TARD I 

HISTOIRE  DE  ROsE  ET  JEaN  DUCHEM1N...  4 

B0RTE5SI ■ 1 

■EX  CS   PROPOS i 

Mi   il    A    QUATORZE    nEURFS 1 

La  PÊCHR  EN  EAU  DOUTE  ET  EN  EAU  SALÉC.  1 

Lv   PÉ\EL"PE    NORMANDE 1 

CRI   POIGNEE    DE    VÉRITÉS 1 

P    mM.NaDES   HORS    DE   MON  JARDIN i 

raoil i 

ROSES    NOIRE»;   ET    ROSES   BLEUES 1 

LES   SOIRÉES   DE   SAINTE-ADRESSE i 

SOCS    LES    9R-NGERS 1 

SOUS   LES  TILLEI  LS 1 

TROIS   CENTS   PaGES 1 

IAUFFNANH 

BRILLAT   LE   MENUISIER 1 

HENRY    DE    I0CI 

MADEMOISELLE  MA   FEMME i 

LÉO  POLO  KONPERT  Trad.  L.  Stauben 

LES   JUIFS   DE   LA    BOHÊME t 

SCÈNES  DD    GHETTO 1 

DE   LACRETELLE 

LA  POSTE   AUX   CHEVAUX i 

Nme   L  A  F  A  R  G  E  née  Marie  Cappelle 

HEURES   DE    PRISON i 

il  É  MU1RES 1 


CHAFLES    LAFONT 

LES  LÉGENDES  DE  LA  CHARITÉ 

6.    0E    LA   LARDELLE 

LES   PASSAGÈRES 

STEPHEN    DE    LA    BABELAINE 

LE  SECRET   D'UNE   RENOMMÉE 

JULES    DE    LA    NADELÈNE 


LES   AMES   EN    PEINE . 

LE  MARQUIS   DES   SAFFRAS. 


A.    OE.LANARTINE 

ANTAR 

BaLZaC   ET   SES   GF.CVRES 

B     NYKNUTO   CELL1NI 

BOULET 

CHI.I«ToPHE  COLOMB 

ClCÉROl 

LE   CONSEILLER  DC   PEUPLE 

CK«1MWF.LL 

FF.NEl.oN i 

LU    F'ÏFRS    DU    PFUPI.E 

GKNF.viÉvE.  Histoire  d'ane  servante... 

Gl  ILLAUME   TILL 

HtLOT*E    ET    ABELARD , 

HOMERE    ET   SOURATE 
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A.    DE    LARARTINE  {Suite)    yoI. 

JACQUA  RD  —  GUTENBERG 1 

JIAN-JACQUR8   ROUSSEAU 1 

JEANNE   D'ARC 

Mme    DE  SÉVIGNÉ * 

NELSON 

RÉGINA '•  •  •  •  * 

RUSTEM 

TOUSSAINT   LOUVERTURE 1 

VIE   DU  TASSE 1 

L'ABBE     DE     LAMENNAIS 
le  livre  du  pecple,  avec  une  étude  ie 

M.  Ernest  Renan 1 

paroles  d'un  croyant,  avet  une  étude 

-  de  Sainte-Beuve 1 

CHARLES    DE    LA    ROUHAT 

LA  COMÉDIE  DE    L'AMOUR 1 

H.    DE    LATOUCHE 

ADRIENNE i 

AYMAR 1 

CLÉMENT  XIV  ET  CARLO  BERTINAZZI i 

FRAGOLETTA 1 

FRANCE    ET    MARIE < 1 

GRANGENEUYE t 

LÉO i 

UN   MIRAGE 1 

OLIVIER    BRUSSON 1 

LE   PETIT   PIERRE i 

LA  VALLÉE   AUX  LOUPS 1 

CHARLES    LAVOLLÉE 

LA  CHINE   CONTEMPORAINE ,.  i 

CABLE    LEDHUY 

LE  CAPITAINE   D'AVENTURES 1 

LE  FILS   MAUDIT 1 

LA  NUIT  TERRIBLE 1 

LOUIS     LURIRE 

ICI  L'ON  AIME 1 

CHARLES     RAGIIN 

HISTOIRE  DES   MARIONNETTES 1 

FÉLICIEN     RALLEFILLE 

MARCEL 1 

MÉMOIRES   DE  DON  JUAN S 

MONSIEUR   CORBEAU 1 

LE    CORTE    DE     RARCELLUS 

CHANTS   POPUL.    DE   LA   GRÈCE   MODERNE.  1 
RÂRIVAUX 

théâtre.  Av.  notice  de  P.  de  St-Vietor.  i 
X.    RARRIERd*  l'Acad.  française 

AU  BORD  DE  LA  NEVA i 

EN   CHEMIN    DE    FER 1 

UNE   GRANDE    DAME    RUSSE i 

HISTOIRES  ALLEMANDES  ET  SCANDINAVES.  1 

LE     DOCTEUR     FELIX     RAVRARD 

UH  DRAME   BANS   LES  MERS   BORÉALES...  1 

LE    CAPITAINE     RAYNE-NEID 

Traduction  Allyre  Bureau 

LIS  CHASSEURS    DE    CUF.YELURIS 1 


RERT  vol. 

UN   AMOUR    DANS    l'a  VENIR 1 

ANDRÉ   CHÉNIER f 

LE  BONNET    VERT f 

LE  (  aRNaVaL   DE    PARIS i 

LA    CHASSE    AU    CHASTRE „ i 

LE   CHATEAU   VERT | 

UNE    CONSPIRATION   AU    LOUVRE i 

LES    DAMNÉS    DE    L'INDE 1 

LE    DERNIER    FANTOME | 

LES    DEUX    AMAZONES | 

UNE    HISTOIRE    DE    FAMILLE 1 

UN    HOMME    HEUREUX I 

UN   MaIUaGE.DE    PARIS i 

M.AUGUSTE    i 

LES    NUITS  ANGLAISES '   1 

LES  NUITS    ITALIENNES.... I 

UNE  NUIT   DU    MIDI i 

SALONS   ET   SOUTERRAINS   DE   PARIS 1 

LE    TRANSPORTÉ i 

TRAFALGAR 1 

URSULE 1 

LA   VIE   FANTASTIQUE | 

PAUL     HEURICE 

LES   TYRANS  DE  VILLAGE i 

EUGÈNE     DE     RIRE  COURT 

MASANIELLO,    LE    PÉCHEUR    DE     NAPLES..  I 

PAUL     DE     ROLÉNES 

AVENTURES    DU  TEMPS    PASSÉ i 

CARACTERES   ET    RÉCITS    DU  TEMPS t 

CHRONIQUES    CONTEMPORAINES 4 

HISTOIRES    INTIMES i 

HISTOIRES  SENTIMENTALES  ET  MILITAIRES.  1 

MÉM.  D'UN  GENTILR.   DU  SIECLE  DERNIER,  i 

«0LIÉRE 

oeuvres  complètes.  —  Nouvelle  édition 

publiée  par  Phi  lare  te  Charles K 

HENRY     K08NIER 

MÉMOIRES   DE   M.  JOSEPH    PRUDHOMMI...  1 

CHARLES     RONSELET 

LES    FF.MMES   Ql'l    FONT  DES  SCENES 1 

LA  FRANC-MAÇONNERIE  DES  FEMMES....  I' 

LES    MYST.    DU    BOULEV.   DES  INVALIDES.  1 

LE     CORTE     DE     RONTALIVET 
rien.1  i8  années  de  gouvernement  par- 
lementaire. 3e  édition i 

LE    CORTE     DE     ROYNIER 

BOHÉMIENS  ET    GRANDS    SEIGNEURS t 

HÉGÉSIPPE     aûREâU 

oeuvres,  avec  notice  par  L.  Hansbonne.  i 

FELIX     RORNAND 
BERNERETTE  

HENRY     RURCER 

LIS   BUVEURS   D'EAU .....  f 

LE  DERNIER  RENDEZ-VOUS I 

MADAME   OLYMPE 1 

LE  PAYS    LATIN 1 

PROPOS  DE  VILLE  ET  PROPOS  DE  THÉÂTRE  1 

LE  ROMAN  DE  TOUTES  LES  FEMMES I 

LE  S A  BOT  ROUGE  1 

SCÈNES    DECAMrAGNE f 

SCÈNES    BE    LA   ME    DE  BOHÊME I 

SCÈNES   DE   LA    VIE   DE  JEUNESSE 1 

LIS    VACANCES    DE  CAMILLE i 
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A.   DE  HlSSET,  DE  8ALZAC,   ••  SARD   vo 

LES  PARISIENNES    A   PARIS... 

HAOAR 

LE   MIROIR     4 IX   ALOl  ETTES 

QUAND  J'ÉTAIS      ÉTUDIANT 

HENRI     RICOLLE 
LE  TUEUR  DE    Mot  CITES 

JULES     RORIAC 

MADEMOISELLE    POUCET 

EDOUARD    OURLIAC 

LES    GARNACHES - 

PAUL     PERRET 

LES  BOURGEOIS   DE    CAMPAGNE 

HISTOIRE  D'UNE   JOLIE    FEMME 

LAURKRT     PICHAT 

LA  PAÏENNE 

ARÉDÉE    PICHOT 

LE   CHEVAL-ROUGE 

UN   DRAME  EN    HONGRIE 

L'ÉCOLIER    DE    -VALTER     SCOTT..* 

LA   FEMME   Di        .  ..DAMNÉ 

LES  POETES    AMOUREUX 

EDGAR    POE    Irai.  Ch.  Baudelaire 

AVENTURES  D'ARTHUR   GORDON  PTM. 

EUREKA 

HISTOIRES    EXTRAORDINAIRE* 

HISTOIRES   GROTESQUES  ET   SÉRIEUSES... 
NOUVELLES  HISTOIRES   EXTRAORDINAIRES. 

F.  PORSARD  de  FAcad.  française 

ÉTUDES    ANTIQUES 

A.     DE     PORTRARTIH 

CONTES    D'UN    PLANTEUR   DE   CHOUX 

CONTES  ET  NOUVELLES 

LA   FIN   DU    PROCES 

MÉMOIRES    D'UN   NOTAIRE 

OR   ET     CLINQUANT 

POURQUOI  JE   RESTE   A    LA   CAMPAGNE... 

L'ABBE     PRÉVOST 
Manon  lescaut,  précédée   d'une  Étude 
par  John  Lemoinae 1 

RABELAIS 
œuvres   complètes     publiées  par  Phi- 
laréte  Chastes 5 

ARHE  RAOCLIFFE  Trad.  N.Fournier 

LA  FORÊT  OU  L'ABBAYE  DE  SAINT-CLAIR.  1 
L'ITALIEN      OU   LE       CONFESSIONNAL     DES 

PENITENTS    NOIRS i 

JILIA   OU    LES   SOUTERRAINS   DU  CHATEAU 

DE    MAZZINI 1 

LES   MYSTERES   DU   CHATEAU  D'UDOLPHE..  R 

LES   VISIONS   DU    CHATEAU  DES  PYRÉNÉES.  1 

RAOUSSET-BQULBOK 

UNE   CONVERSION i 

ERREST    REHAR   de  l'Institut 

jésus.  17e  édition i 

B.-H.     REVO  IL  Traducteur 

LE  DOCTEUR    AMÉRICAIN 1 

LES  HAREMS   DU   NOUVEAU- MONDE 1 

LOUIS     RETBAUD 

CM  QU'ON   PEUT   VOIR  DANS   UNE  RUE....  i 

CÉSAR   FALEMPIN 1 

LA   COMTESSE  DE   MA CLÉON 1 

LE  COQ   DU   OLOCHER 1 

LE   DERNIER   DES   COMMIS-VOYAGEURS....  i 

EDOUARD     MONGERON ,  1 

L'INDUSTRIE  EN   EUROPE 1 


LOUIS     REYBAUD    {Suke)        vol. 

Jérôme  paturot   à  la   recherche  de  la 

meilleure  des  Républiques i 

jerôme  paturot   à  la  r.-cherche   d'une 

position   sociale...., l 

MARIE   BRONTIN i 

MAT3IAS    ■'HUMORISTE.... 1 

PIERRE    MOUTON 1 

LA   VIE  A   REBOURS 1 

LA  VIE  DE    CORSAIRE 1 

W.    RETROLDS 

LES  DRAMES   DE    LONDRES! 

—  LES   FRÈRES   DE   LA  RÉSURRECTION..  1 

—  LA   TAVERNE    DU   DIABLE 1 

—  LES   MYSTÈRES  DU    CABINET      NOIR..  i 

—  LES   MALHEURS   D'UNE   JEUNE  FILLE,  i 

—  LE    SECRET    DU    RESSUSCITÉ i 

—  LE    FILS    DU    BOURREAU 1 

—  LES   PIRATES    DE    LA    TAMISE 1 

—  LES   DEUX    MISÉRABLES i 

—  LES    RUINES     DU    CHATEAU     DE    RA- 

VENSWORTH i 

—  LE  NOUVEAU    MONTE-CRISTO i 

CLÉREHCE     BOBEBT 

l'ange  du  peuple i 

LES    ANGES   DE    PARIS 1 

L'AVOCAT   DU   PEUPLE 1 

LA  CHAMBRE   CRIMINELLE... 1 

LA    FAMILLE    CALAS 1 

LA   FONTAINE    MAUDITE 1 

MANDRIN 1 

le  magicien  de  la  barrière  d'enfer.  1 

les  mendiants  de  la  mort 1 

les  mendiants  de  paris 1 

la  misere  dorée 1 

le  pasteur  du  peuple 1 

les  quatre  sergents  de  la  rochelle,  i 

RÉGIRA    ROCHE    Trai.  N.    Fournier 

LA  CHAPELLE  DU  VIEUX  CHATEAU «  I 

AREDÉE     ROLLARD 

LES  MARTYRS    DU  FOYER i 

JEAH    ROUSSEAO 

PARIS   DANSANT i 

JULES    DE     SAIRT-FÉLII 

LE   GANT    DE   DIANE. i 

MADEMOISELLE   ROSALIN'DE i 

SCENES  DE  LA    VIE  DE    GENTILHOMME...  1 

GEORGE    SAHD 

ADRIANI •  .  •  •  .  1 

LES   AMO'RS   DE  L'AGE   D'OR 1 

LES   BEAUX   MESSIEURS  DE    BOIS-DORÉ...  1 

LE   CHATEAU   DES   DÉSERTES 1 

LE   COMPAGNON   DU  TOUR  DE   FRANCK  ...  i 

LA    COMTESSE   DE   RCDOLSTADT 1 

CONSUELO S 

LES   BAMES   VERTES 1 

LA   DANIELLA S 

LE   DIABLE   AUX  CHAMPS 1 

LA    FILLEULE 1 

FLAVIE 1 

HISTOIRE  DE  MA  VIE 10 

L'HOMME    DE    NEIGE S 

HORACE  1 

ISIDORA. 1 
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GEORGE  SAND   {Suite) 


TOI. 


JEANNE*. 1 

lklia  —  Métella  —  Mclchior  —  Cora. ...  2 

lucfezu  fcoriani  —  Lavinia i 

LE  MEUNIER  d'aNGIBAULT 1 

NARCISSE J>-  ••  1 

PAL  UNE * 

LE   PÉCHÉ   DE    H.    ANTOINE 2 

LE   PICCINIM) 2 

PROMF.NADFS  AUTOUR  D'UN   VILLAGE 1 

LE  SECRETAIRE   INTIME... i 

BINON.. 

teveiuno  —  Leone  Léoni 1 

JULES  SANDEAU   de  l'Acod.  franc. 

GATHERINE 1 

LE   JOUR    SANS    LENDEMAIN 1 

MADEMOISELLE   DEKEROUARE 1 

SACS  ET    PARCHEMINS 1 

EUGÈNE   SCRIBE    de  PAcad.  franc. 

THÉÂTRE 8 

—  COMÉDIES-VALDEVILLES 7 

—  OPÉRAS 1 

FRÉDÉRIC  SOULIÉ 

AU  JOUR    LE    JOUR 1 

LES  AVENTURES    DE   SATURNIN    FICIIET...  2 

LE    BANANIER    —    EULaLIE    PONTOlS 1 

LE  CHAT  Ex  L    DES    PYRÉNÉES 2 

LE    COMTE  DE    FOIX i 

LE   COMTE  DE   TOULOUSE 1 

LA    COMTESSE   DP.   MONRION 1 

CONFESSION    GÉNÉRALE 2 

LE  CONSEILLER    D'ÉTAT 1 

CONTES  ET  RECITS  DE   MA  GRAND'MÈRE.  .  .  1 

CONTES   POUR    LES  ENFANTS 1 

LFS    DEUX    CvDAVRES 1 

DIANE  ET  LOUISE 1 

LES    DROIES  INCONNUS 5 

—  LA    M  VISON    N°  3  DE   LA  RUE   DE   PRO- 
VENCE   1 

—  AVENTURES    D*UN  CADET  DE   FAMILLE.  1 

—  LES  AMOURS    DE  VICTOR   BONSENNE...  1 

—  OLIVIER    DUHAMEL 2 

UN   ÉTÉ    A  MEtDoN 1 

LES   FORGERONS 1 

HUIT  JOURS  AL  CHATEAU 1 

LE   LION    AMOUREUX 1 

LA   LIONNE 1 

LE    M'fi    K.nSM'R 1 

le  maître  d'école 1 

un  malheur  complet 4 

marguerite 1 

LES   MÉM'ilKES    DU   DUBLE 3 

LE  PORT    DE  CRÉTF.1L 1 

LES  PRÉTENDUS i 

LES  QUATRE   ÉPOQUES 1 

LES   QUATRE  NAPOLITAINES 2 

LES   qiaTRE  SIEURS 1 

UN  RÉVF  D'AMOUR  —  LA   CHAMBRIÈRE.  ..  1 

SAT'IANIEL.  .     .     1 

SI    JEUNESSE  SAVAIT,   SI  VIEILLESSE   POU- 
VAIT   2 

LE   VICOMTE    DE   BÉZ1F.RS 1 

EMILE    SQUVESTRE 

LES   ANGES    DT    FOYER 1 

AU    BORD    DU    LAC... 1 


EMILE  SQUVESTRE  [Suite)      YOl. 

AU  BOUT  DU  MONDE 

AU  COIS  DU  FEU 

CAUSERIES  HISTORIQUES  ET  LITTÉRAIRES. 

CHRONIQUES    DE  LA   MER 

LES   CLAIRIÈRES '....  . 

CONFESSIONS   D'UN   OUVRIER 

CoN i ES   ET   NOUVELLES 

DANS    L'.    PRAIRIE 

LES   DERNIERS    BRETONS 

LES    DERNIERS    PAYSANS 

DEUX   MISÈRES 

LES    DRAMES   PARISIENS 

L'ÉCHELLE   DE  FEMMES 

EN    BRETAGNE 

EN    FAMILLE 

EN   QUARANTAINE 

LE   FOYER    BRETON 

LA   GOUTTE   D'EAU 

HISTOIRES  D'AUTREFOIS 

LUI  MME   ET   L'ARGENT 

LOIN    DU   PAYS 

LA   LUNE   DE    MIEL 

LA   MAISON    ROUGE 

LE   MARI   DE   LA    FERMIÈRE 

LE   MAT   DE   C0CA6NE 

LE   MEMORIAL   DE    FAMILLE 

LE   MENDIANT   DE   SAlNT-ROCl 

LE   M  )NDE  TEL  OV";'    "^RA 

LE   PASTFUB    D'HcMUS* 

LES   PÉCHÉS  DE    JEUNESSE 

PENDANT   LA    MOISSON 

UN    PHILOSOPHE   SOUS   LES  TOITS 

PIERRE   BT  JEAN 

PROMENADES    MATINALES 

RÉCITS   ET   SOUVENIRS 

LES    RÉPROUVÉS    ET   LES   ÉLUS 

RICHE   ET    PAUVRE 

LE    ROI    DU   MONDE 

SCÈNES   DE  LA   CHOUANNERIE 

SCÈNES   DE    LA   VIE    INTIME 

SCÈNES   ET   RÉCITS   DES    ALPES 

LES   soiRFEs-    DE    MEUDON    

SOLS    LA    TONNELLE 

SOUS    LES     FILETS 

SOUS    LES   OMBRAGES 

SOUVENIRS   D'UN    BAS-BRETON 

souv.  d'un  vieillard.  La  dernière  étape. 

SOR    LA    PELOUSE 

THÉÂTRE   DE    LA    JEUNESSE 

TROIS    FEMMES 

TROIS   Mois    DE    VACANCES 

LA   VALISE  NOIRE 


MARIE    SOUVESTRE 

paul  ferroll,  traduit  de  l'anglais....  1 

DANIEL    STAUBEI 

SCÈNES  DE  LA  VIE  JUIVE  EN  ALSACE....  t 

DE   STENDHAL   (H-    BETLE) 

DE   L'AMOUR i 

LA    CHARTREUSE  DE    PARME. i 

CHRONIQUES    ET    NOUVELLES 1 

PROMENADES   DANS    ROME S 

LE    ROUGE   ET    LE   NOIR fl 
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» 1 


DANIEL    STERN  toi. 

KLIDA 1 

STERNE    Trad.  N.  Foui  nier 

3YAGE    SENTIMENTAL,    aVCC    Notice    de 

Walter-Scolt 1 

EUGÈNE    SUE 

»   BONNE  AVENTURE 2 

E    DIABLE   MÉDECIN 3 

-  ADÈLE   VERNEUIL 1 

-  CLÉMENCE    HERVÉ 1 

-  LA    GRANDE    DAME 1 

ES   FILS   DE   FAMILLE 3 

LBERT   ET   GILBERTE 3 

ES    SECRETS  DE   L'OREILLER 3 

ES  SEPT   PÉCHÉS    CAPITAUX 6 

-  L'ORGUEIL 2 

-  L'ENVIE    —   LA  COLÈRE 2 

-  LA    LUXURE   —   LA   PARESSE 1 

-  LA  VARICE  —  LA  GOURMANDISE 1 

lm«  SUR  VILLE,   née  de  Balzac 

UZAC,    SA   VIE  ET   SES  OEUVRES 1 

E.    TEXIER 

MOUR  ET  FINANCE 1 

W.  T  HACKER  A  Y   Trad.  W.  Hughes 

.ES  MÉMOIRES   D'UN  VALET  DE   PIED  ...  1 

LOUIS    ULBACH 

SUZANNE    DUCHCMIN i 

A   Y01X  DU   SANG 1 

OSCAR    DE    VALLÉE 

LES  MANIEURS   D'ARGENT 1 


VALOIS    DE    FORVILLE         val. 

LE   COMTE    DE   SAINT-POL 1 

LE   CONSCRIT   DE   L*AN    VIII 1 

LE   MARQUIS   DE   PAZAVAL 1 

MAX.   VALRET 

MARTHE  DE   MONTBRUN 1 

V-    VERNEUIL 

MES  AVENTURES  AU  SÉNÉGAL 1 

LE    OOGTEUR    L    VÉRON 

MÉMOIRES   D'UN   BOURGEOIS   DE  PARIS...  8 

PIERRE   VÉRQti 

LA  COMÉDIE  EN   PLEIN  VENT 1 

LA   FAMILLE   HASAHD 4 

LA   FOIRE   AUX   GROTESQUES 4 

MAISON    4MOUR   ET   Cie. 1 

LES  MAISONS   DE   SANTÉ 1 

PARIS   S'AMt'SE 1 

LE    ROMAN   DE   LA    FEMME  A   BARBE 1 

LES   SOUFFRE-PLAISIRS 1 

ALFRED    DE    VIGNY   de  l'Ae.  franc. 

LAURETTE   OU   LE   CACHET   ROUGE ,1 

LA   VEILLÉE   DE   V1NCF.NNES 1 

VIE   ET   M  >RT   DU   CAPITAINE   RENAUD...  1 

CHARLES    VINCENT    ET    DAVID 

LE  TUEUR   DE   BRIGANDS * 1 

L.   VI TET  de  lAcad.  franc 

LES  ÉTATS   D'ORLÉANS 1 

JULES    DE    WAILLV    FILS 

SCÈNES   DE  LA  VIE   DE   FAMILLE 1 

FRANCIS    WEY 

LONDRES  IL  Y  A  CENT   ANS i 

E.    YEMENIZ 

LA  GRÈCE    MODERNE..... f 


BIBLIOTHÈQUE    Â   50   CENTIMES 

Jolis  volumes  format  grand  in-fî'2,  sur  beau  papier 


UN    ASTROLOGUE  vol. 

LA    COMÈTE   ET  LE  CROISSANT.    Pré?3»eS 

et  prophéties  sur  la  guerre  d'Orient.    i 
GUSTAVE    CLAUDIN 

PALSAMBLEU i 

LOUISE    eOLET 

quatre  poèmes  couronnés  par  l'Aca- 
démie     1 

ALEXANDRE    DUMAS 

LA   JEUNESSE    DE    PIFKROT,  Conte  de  fée.      i 
MARIE  DORVAL 1 

HENRY    DE    LA    PRADELÉNE 

GFRMVIN    BARBE-BLEUE { 


LÉON    PAILLET  toi 

VOLEURS   ET   VOLÉS ... 

J     PETIT-SENN 

BLUETTES   ET  BOUTADES 

NESTOR    ROQUEPLAN 

LES   COULISSES   DE   L'OPÉRA 

AURÉLIEN    SGHOLL 

CLAUDE   LE   BORGNE 

EDMOND    TEXIER 

UNE   niSTOIRE  D'aiER 

H.    DE    VILLEMESSANT 

IES   CANCANS .*. 
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COLLECTION     FORMAT     IN-32 

1  FRANC  LE   VOLUME 
Jolis  volâmes  papier  relia 


EMILE    AUBIER  vo 

LES  PARIÉTAIRES.  Poésies 

LE     DUC    O'AUMALE 

LES  ZOUAVES   ET  LES  CHASSEURS  A  PIEDS. 

H.    DE     BALZAC 

LES    FEMMES 

THEODORE    DE    BANVILLE 

LES   PAUVRES    SALTIMBANQUES.., 

LA  VIE   D'UNE    COMÉDIENNE 

GEORGES     BELL 

LE  MIROIR  DE    CAGLIOSTRO 

A.     DE     6ELL0Y 

PHYSIONOMIES   CONTEMPORAINES 

PORTRAITS   ET   SOUVENIRS 

ALFRED    BOUGEARD 

LES  MORALISTES   OUBLIÉS 

ALFRED    DE     BRÉHAT 

LE  CHATEAU   DE   KERMARIA 

SÉRAPHINE  DARISPE 

ALFRED    BOSQUET 

LA  HUIT  DE  NOËL .«.t.. 

CHAMPFLEURY 

MONSIEUR  DE  B01SBHTVER 

PAUL    DEROULÈDE 

CHANTS  DU     SOLDAT.  5*  édition 

EMILE     DESCHANEL 

le  bien  et  le   mal   qu'on,   a   dit   des 
enfants 

HISTOIRE  DE   LA    CONVERSATION 

LE  MAL   QU'ON  A  DIT   DE  L'AMOUR 

XAVIER     EYRA 

EXCENTRICITÉS    AMERICAINES 

OL.  GOLDSBUTH  Trad.  A.  Esquiros 

VOTAGE  D'UN  CHINOIS  EN  ANGLETERRE.  .  . 

LEON     &OZLAN 

UNE   SOIRÉE   DANS  L'AUTRE    MONDE 

LE     COMTE     F.     DE    GRAMMONT 

COMMENT    On     VIENT*     et     COMMENT     On 
S'EN  VA 

CHARLES    JOLI  ET 

L'ESPRIT  DE    DIDEROT 

LOUIS    JOURDAN 

LIS   PRIÈRES   DE    LUDOVIC 

E.     DE    LA    BEDOLLIÉRE 

HMTOIRE   DE  LA   MODE   EN    FRANCE 

A.    DE    LAMARTINE 

LES  VISIONS 


SAVIRIEH    LAPOIITE  vol 

MES    CHANSONS 

LARCHER    ET     JULIEN 

ce  qu'on  a  dit  de   la  fidélité  et  de 
l'infidélité 

ALBERT    DE    LASALLE 
histoire  des  bouffes  parisiens 

ALFRED    DE    LÉRIS 

LES  VIEUX  AMIS.. 

TROIS  NOUVELLES  EN  UN  ACTE 

ALBERT     LHERMITE 

UN  SCEPTIQUE    S'IL  VOUS    PLAIT 

M9"     MA3N0URÏ-LACQUR 
ASPHCBÈLES 

solitudes.  2«  édition 

■EBÏ 

les  amants  du  vésuve 

anglais  et  chinois 

histoire  d'une  colline 

MICHELET 

POLOGNE  ET  RUSSIE 

HENRY     MURGER 

BALLADES  ET  FANTAISIES 

PROPOS  DE  VILLE  ET  PROPOS  DE  THÉÂTRE. 

EUGÈNE    NOËL 

RABELAIS 

LA  VIE  DES  FLEURS  ET  DES  .FRUITS 

F.    PONSARD 

homèrb .  Poème 

JULES    SANDEAO 

OLIVIER 

*** 
PARIS  CHEZ  MUSARD..... 

P-    J-    STAHL 

LES  BIJOUX    PARLANTS 

L'ESPRIT   DE   VOLTAIRE 

DE   L'AMOUR  ET  DE   LA  JALOUSIE 

LOUIS     ULBACH 

L'HOMME  AUX  CINQ   LOUIS   D'OR 

LE     DOCTE  )  R     YVAN 
CANTON.   UN   COIN   DU    CÉLESTE   EMPIRE.. 


MUSÉE  LITTÉRAIRE  CONTEMPORAIN  —  FORMAT  IN-4«    31 


MUSÉE    LITTÉRAIRE    CONTEMPORAIN 

CHOIX  DES  MEILLEURS  OUVRAGES  DES  AUTEURS  MODERNES 
fO  Centimes  la  Livraison  —  Format  ia-4°  à  S  colonnes 


BOCER    DE    BEAUVOIR       f.  c. 


LE  CHEVALIER    DE  SAINT-GEORGES. . .  . 
LE  CHEVAXIER   DE   CHARNT 

CHARLES    DE    BERRARD 


UN  ACTE    DE    VERTU 

l'anneau  d'argent 

UNE  AVENTURE    DE   MAGISTRAT. 

LA   CINQUANTAINE 

LA   FEMME    DE   QUARANTE   ANS. 

LE   GENDRE 

L'INNOCENCE  DON   FORÇAT.... 

LA  PEINE  DU    TALION 

LE   PERSECUTEUR 


»  90 
»  90 


»  50 
»  50 
»  30 
»  50 
»  50 
»  50 
»  30 
»  30 
»  30 


BHAHPFLEURY 

LES   GRANDS   HOMMES  DD   RUISSEAU.. 

LA  COMTESSE    DASH 

LES  GALANTERIES  DE  LA  COUR  DE 
LOUIS  XV 

—  LA    RÉGENCE 

—  LA  JEUNESSE    DE    LOUIS   XV 

—  LES    MAÎTRESSES    DU    ROI 

—  LE  PARC  AUX  CERFS 

ALEXANDRE    DOUAS 

ACTE 

AMAURT 

ANGE   PITOU 

ASCAN10 

AVENTURES   DE     JOHN    DAVTS 

LES   BALEINIERS 

LE   BATARD   M.  MAULÉON 

BLACK  

LA  BOULE   DE  NEIGE , 

BRIC-A-BRAC  

LE   CAPITAINE    PAUL 

LE   CAPITAINE    RICHARD 

CATHERINE     BLCBt 

CAUSERIES  —  LES     TROIS   DAMES 

CÉCILE 

CHARLES   LE  TÉMÉRAIRE 


60 


3    » 

»  90 
»  90 
»  90 
»  90 


»  90 
»*90 
1  KO 
1  80 
1  I 
i  50 
8  49 
>  90 
»  90 
1  50 
»  7tl 
»  90 
»  90 
1  50 
»  90 
1  50 


ALEXARBRE     DURAS    {Suite)      f.  C. 


LE   CHATEAU  D'EPPSTEIN 

LE   CHEVALIER    D'HARMENTAL 

LE   CHEVALIER  DE   MAISON-ROUGE. . . . 

LE   COLLIER   DE  LA   REINE 

LA   COLOMBE  

LES    COMPAGNONS   DE   -JÉBU 

LE   COMTE    DE    MONTE-CRISTO 

LA   COMTESSE   DE   CHARNT 

LA    COMTESSE   DE    SALISUl'RT 

LES   CONFESSIONS   DE   LA   MARQUISE.. 

CONSCIENCE    L'INNOCENT 

LA   DAME    DE    MONSOREAU 

LA   DAME   DE    VOLUPTÉ ••• 

LES  DEUX   DIANE .  .  .  . 

LES   DEUX  REINES 

DIEU    DISPOSE 

LES   DRAMES   DE   LA   MER 

LA    FEMME  AU   COLLIER    DE    VELOURS. 

FERNANDE 

UNE   riLLE  DU   RÉGENT 

les  freres  corses 

Gabriel  Lambert 

gaule  et  rRANCE... 

01    GIL-BLAS   EN   CALIFORNIE 

GEORGES , 

BA    GCCftRl   DES   FEMMES , 

BISTOIhfc  D'UN    CASSE-NOISETTE 

L  HOROSCOPE 

IMPRESSIONS   DE  VOYAGE   : 

—  UNE    ANNÉE   A   FLORENCE 

—  L'ARABIE    HEUREUSE , 

—  LES    BORDS   DU   RHIN , 

—  LE   CAPITAINE    ARÉNA , 

—  LE    CORRICOLO 

—  DE   PARIS  A  CADIX 

—  EN    SUISSE  

—  LE   MIDI    DE   LA   FRANCE 

—  QUI  NX  F.    JOURS    AD    SINAÏ  .  ...  .  .  .  .  . 

—  LE  UPLkONARE  

—  LE   VÉLOCE 

—  LA   VILLA   PALMLÉRI 

INGENUE 

?iABEL  DE   BAVIÈRE 


1  50 
1   80 

1  80 

2  70 
»  50 

3  10 

4  80 
4  80 
1  80 
1  80 
1  50 
9  70 
1  50 
J  70 
1  50 
1  80 
»  90 
»  96 
»  90 
•  90 
»  70 
»  90 
»  90 
»  90 
a  90 
1  80 
»  50 
»  90 


»  90 
I  40 
1  50 
>  90 
1  80 
1  80 
S  70 
150 
»  90 
1  80 
1  80 
»  90 
1  80 
1  80 
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ALEXANDRE    DU  RAS  [Suite)   f.  c. 

ITALIENS  ET  FLAMANDS 1   50 

iwanhoe  de  Walter  Scott 1  80 

J  fil  ANNE   LA   PCCELLE »   90 

LES  LOUVES   DE   MACHECOUL 3  70 

MADAME  DE   CHAMBLAT 1   SO 

LA   MAISON  DE  GLACE 1   SO 

MAITRE   ADAM    LE   CALABRAIS »   50 

LF.   MAITRE   D'ARMES »   90 

LES   MARIAGES   DD    PÈRE   OLIFUS »  90 

LES   MÉDICIS »  9^ 

MES   MÉMOIRES,   ire  Sifîe 4      » 

—  2e  série 4  50 

MÉM.   DE   GARIBALDI.    (Complet) 1    50 

—  lre  série-  (Séparément) »  90 

—  2e  série    (        —        ) »  90 

mémoires  d'une  aveugle 1  80 

mem.  d'un  médecin  —  balsamo....  4  50 

le  meneur  de  loups »  90 

les  mille  et  un  fantomes »  90 

les  moh1cans  de  paris 3  60 

les  morts  vont  vite 1  50 

une  nuit  a  florence »  90 

olympe  de  ci.èves 2  70 

otuon  l'archer »  50 

le  page  du  duc  de  savoie 4  80 

pascal  bruno »  50 

LE   PA-TEUR  D'aSHBOURN 1    80 

PAULINE »   50 

U    PÉ    HE    AVX   FILBTS »   50 

LE   PÈRE   GIGOGNE 1    5C 

LE   PÈRE   LA    RUINE »   90 

LA    PRINCFSSF.    FLORA S  90 

LES   QUARANTE-CINQ 2  70 

LA    REINE   MARGOT.. , 1    80 

LA    ROUTE   DE   VARENNES »   90 

LE   SALTÉADOR »  90 

SALVATOR 4   50 

, SOUVENIRS   D'aNTONY »  90 

BTLVANDIRE »  90 

LE   TESTAMENT   DE   M.    CIIAUVELIN. .  .  .  »   90 

ILES   TROIS    MOUSQUETAIRES 1    8û 

LE  TROU    DE   LENFEB »  90 

ILA   TULIPE   NOIRE    •   90 

LE   VICOMTE   DK   BRAGELONNE 5   40 

ILA   VIE  AU    DÉST.RT i    50 

CNR   VIE    D'AUTISTE.    »  90 

1  VINGT  ANS  APRES 2  70 


& 


ALEXANDRE    DURAS   FILS      f.  c. 


.     »  50 

.     »  90 

UN    PAQrET   BE   LETTRES 

.     »  50 

.     »  50 

XAVIER    EYMA 

Li:S   FEMMES   DU  NOUVEAU-MONDE... 

.     »  90 

PA'JL   FÉVAL 

4    » 

4    » 

»  90 

CHARLES   HUGO 

LA   BOHÈME  DORÉE 

CH.   JOBEY 
l'auour  d'un  nègre 

ALPHONSE   KARR 


LA  PENELOPE    NORMANDE. 
SOUS  LES  TILLI.ULS 


A.   CE    LAMARTINE 


LES   CONFIDENCES , 

L'ENFANCE 

GENEVIÈVE.  Hist.  d'usé  Servante. 

GRAZIELLA 

HÉLOISE   ET   ABLLARD 

LA   JEUNESSE 

RÉG1NA 


FÉLIX    RAYNARD 

l'insurrection  de  l'inds.  De  Delhi 
a  Cawnpore 

RÉRY 

UN   ACTE   DE    DÉS'.SPOIR 

LE    DONUELR   D'UN   MILLIONNAIRE 

LE  CHATIAS   DES   TROIS  TOURS 

LK   CUATEAU   D'UDOLPIIE 

UNE   CONSPIRATION   AD   LOUVRE 

LE   DIAMANT   A  MILLE   FACATTES.*  .  .  . 
HISTOIRE      DE      CE      QUI      N'EST       PAS 

ARRIVÉ 

LES   NUITS   ANGLAISES 

LES    NUITS   ITALIENNES 

SIMPLE    HISTOIRE 


1  50 


»  90 


»  90 

»  90 


1  50 
»  50 
»  90 
»  90 
»  90 
»  60 
»  90 


»  90 


»  50 
»  50 
»  70 
s  50 
»  90 
»  60 

»  50 

»  90 
»  SO 
»  70 


MUSÉE  LITTÉRAIRE  CONTEMPORAIN  -  FORMAT  IN-4°     3- 


EUGÈNE    CE    MIRECOURT  f-  e. 

LES  CONFESSIONS  DE  MAR10N  DELORME  3  70 
LES      CONFESSIONS      DE      NINON      DE 

LENCLOS 3  70 

HENRY    MURGER 

LES  AMOURS   D'OLIVIER »  30 

LE  BONHOMME  JADIS »  30 

MADAME  OLYMPE •  50 

LA  MAITRESSE  AUX  M.UNS  ROUGES...  »  30 

LE  MANCHON  DE  FRANCINE »  30 

SCÈNES   DE  LA  VIE  DE   BOHÈME »  90 

LE  SOUPER  DES  FUNÉRAILLES »  50 


GEORGE    SAND 


ADRIANI 

LA  DANIELLA 

LE  DIABLE  AUX  CHAMPS... 

ELLE   ET  LUI 

LA   FILLEULE 

L'HOMME  DE  NEIGE 

JEAN   DE   LA   ROCHE 

LES  MAÎTRES  SONNEURS... 
LE   MARQUIS   DE   VILLEMER. 

MONT-REVÈCnE 

NARCISSE 


JDLES    SANBEAU 

SACS   ET  PARCHEMINS 


»  90 

1  80 
»  90 
»  90 
»  90 

2  70 
1  50 
1  50 
f  50 
1  50 
»  90 


»  90 


SCRIBE 

PROVERBES »  90 


FRÉDÉRIC    SOULIÉ 

AU  JOUR  LE  JOUR 

AVENT.  DE  SATURNIN  FICHET 

LE  BANANIER 

LA  COMTESSE  DE  MONRION 

CONFESSION   GÉNÉRALE 

LES  DEUX  CADAVRES 

LES  DRAMES   INCONNUS 

—  LA    MAISON    N°    3,    RUE    DE    PRO- 

VENCE  

—  LES  AVENTURES  D*UN  CADET  SE 

FAMILLE 

—  LES     AMOURS     DE      VICTOR     BON- 

SENNE 

—  OLIVIER   DUHAMEL 


B 

70 

1 

3') 

• 

50 

• 

70 

1 

M 

;> 

70 

■2 

50 

>. 

70 

■ 

70 

e 

70 

• 

70 

*L 


FRÉ9ÉÀIC    SOULIÉ  (Suite)      le. 

EULALIE  PONTOIS »  ?>0 

LES    FORGERONS »  7 

HUIT  JOURS   AU   CHATEAU »  7u 

LE  LION  AMOUREUX s  3 

la  lionne »  70 

le  maître  d'école »  50 

marguerite »  50 

les  mémoires  du  diable 2    » 

le  port  de  créteil »  70 

les  quatre  napolitaines 1  50 

les  quatre  sœurs »  50 

si     jeunesse     savait,     si     vieil- 
lesse pouvait 1  50 

EMILE    SOUVESTRE 

DEUX  MISÈRES •  90 

L'HOMME   ET    L'ARGENT »70 

JEAN  PLEBEAC »  50 

LE  MENDIANT  DE  SAINT-ROCH »   70 

PIERRE   LANDAIS »   50 

LES   RÉPROUVÉS    ET   LES    ÉLUS i   50 

SOUVENIRS  D'UN  BAS-BRETON 1   50 

EUGÈNE    SUE 

LA  BONNE  AVENTURE 

LE  DIABLE  MÉDECIN 2  70 

—  LA  BELI.E-FILLE 

—  LA   FEMME  DE   LETTRES 

—  LA    FEMME    SÉPARES    DE   CORPS   ET 
DE   BIENS 

—  LA  GRANDE  DAME ?...      »  5< 

—  LA  LORETTE »  3( 

LES   FILS   DE  FAMILLE 2  7( 

GILBERT   ET    GILBERTE 2  7( 

LES  MÉMOIRES   D'UN    MARI 2  7( 

—  IN    MARIAGE   DE   CONVENANCES....  i    5( 

—  UN    MARIAGE   D' ARGENT »  9C 

—  IN     MARIAGE    D'INCLINATION »5( 

LES    SECRETS    DE   L'OREILLER 2  7( 

LES    SEPT   PÉCHÉS   CAPITAUX 5      > 

—  l'avarice »  5( 

—  LA   COLÈRE »  7( 

—  L'ENVIE »  9- 

—  LA   GOURMANDISE »  5< 

—  LA  LUXURE »  7( 

—  LORGUEIL i   5< 

—  LA   PARESSE »   5< 

VALOIS    DE    FORVILLI 

LE  CONSCRIT  DE   L*AN    VIII j>  9( 
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BROCHURES      DIVERSES 


EMILE    AUG 1ER 

DISCOURS  DE  RÉCEPTION  A  L'ACA- 
DÉMIE    FRANÇAISE 

LE   DUC    D'AUMALE 

LA  QUESTION   ALGÉRIENNE  à  prOpOS  de 

la  lettre  adressée  par  l'empereur  au 
maréchal  de  Mac-Mahon 

LOUIS    BLANC 

LA  RÉVOLUTION  DE  FÉVRIER  AU 
LUXEMBOURG 

BLANQui  et  EMILE  DE  GIRARD! 

DE  LA  LIBERTÉ  DU  COMMERCE  ET  DE 
LA  PROTECTION   DE   L'INDUSTRIE.... 

H.  BLAZE    DE    8URY 

M.  LE  COMTE  DE  CHAMBORD  —  UN 
MOIS  A    VENISE 

BOfHAL 

ABOLITION    DU    PROLÉTARIAT 

LA    FORCE    ET    L'IDÉE - 

6.    BOULLAT 

RÉORGANISATION   ADMINISTRATIVE 

CHARPFLEURY 

RICHARD  WAGNER 

GUSTAVE    CHAUDEY 

DE  L'ÉTABLISSEMENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE, 

RENÉ    CLÉMENT 

ÉTUDE  SUR  LE    THÉÂTRE    ANTIQUE.... 

ATHABASE    COQUEREL  FILS 
le   bon    samaritain,  sermon 

LE  CATHOLICISME  ET  LE  PROTESTAN- 
TISME considérés  dans  leur  origine 
et  leur  développement 

LES  CHOSES  ANCIENNES  ET  LES  CHOSES 

NOUVELLES 

L'EGO ISME  DEVANT    LA  CROIX,    Sermon 

sur  Luc 

PROFESSION  DE  FOI   CHRÉTIENNE 

LA   SCIENCE  ET    LA    RELIGION,  Sermon 

sermon  d'adieu  prêché  dans  l'église 

de  l'Oratoire 

L.  COUTURE 

DU  BONAPARTISME  DAN8  L'HISTOIRE  DE 
FRANCE 

DU  GOUVERNEMENT  HÉRÉDITAIRE  EN 
FRANCE 

CUVILLIER-FLEURY 

LA  RÉFORME  UNIVERSITAIRE 

UN    CURÉ 

A  NOTRE   SAINT-PÈRE   LE    PAPE 

CHARLES    DIDIER 

QUESTION   SICILIENNE 

UNE   VISITE   AU  DUC  DE  BORDEAUX.... 

ERNEST    DESJARDINS 

NOTICE    8UR    LE    MUSÉE  NAPOLÉON  III 

et  promenade  dans  les  galeries.... 
DUFAURE 

TE   DROIT  AU  TRAVAIL 


M 


50 


50 


50 


ALEXANDRE  DUMAS  L* 

RÉVÉLATIONS   SUR    L'ARRESTATION    D'É- 

MILE   THOMAS ,   50 

ALEXANDRE     DUMAS     FILS 

UNE  LETTRE  SUR  LES CHOSESDU JOUR Zédl      a 
UNE   NOUVELLE   LETTRE   SUR   LES 

CHOSES  DU  JOUR 1   » 

NOUVELLE  LETTRE  DE  JUNIUS  A  SON 

ami  A.-D.  révélations  sur  les  prin- 
cipaux personnages  de  la  guerre 
actuelle,  4«  édition S    » 

ADRIEN    DUMONT 

LES   PRINCIPES   DE   1789 i     a 

LÉON     FAUCHER 

LE   CRÉDIT   FONCIER a  50 

GUSTAVE     FLAUBERT 

LETTRE  A   LA   MUNICIPALITÉ    DE   ROUEN 

au  sujet  d'un  vote  concernant 
Louis   Boailhet ,  a  50 

OCTAVE    FEUILLET 

DISCOURS  DE  RÉCEPTION  A  L'ACADÉ- 
MIE  FRANÇAISE 1      a 

LE    MARQUIS  DE  GABRIAC 

DE   L'ORIGINE   DE   LA   GUERRE  D'ITALIE,    i      » 

LE     COMTE     A.     DE     GASPARIN 

LA   DÉCLARATION    DE   GUERRE,   '2e  (dit.    J>  80 
LES    RÉCLAMATIONS   DES    FEMMES  %"  édit.i      9 

EMILE    DE     SIRARDI1 

L'ABOLITION   DE    L'AUTORITÉ 1  » 

ABOLITION    DE   L'ESCLAVAGE   MILITAIRE-,  i  » 

AVANT   LA    CONSTITUTION »  50 

L\   CONSTITUANTE    ET    LA    LÉGISLATIVE.  1  » 

LE   DROIT    DE   TOUT   DIRE 1  a 

L'ÉQUILIBRE  FINANCIER  PAR  LA  RÉ- 
FORME   ADMINISTRATIVE i  » 

L'EXPROPRIATION  ABOLIE  PAR  LA  DETTE 

FONCIÈRE    CONSOLIDÉE 2  a 

LE     GOUVERNEMENT   LE    PLUS    SIMPLE..  1  » 

JOURNAL  D'UN  JOURNALISTE  AU  SECRET.  1  » 

LA     NOTE    DU    14    DÉCEMBRE 1  » 

L'ORNIÈRE     DES    RÉVOLUTIONS i  » 

la  paix.    2«   édition 1  » 

RESPECT   DE    LA   CONSTITUTION i  » 

LE    SOCIALISME   ET    L'IMPOT i  » 

SOLUTION    DE   LA   QUESTION    D'ORIENT..  »  80 

GLADSTONE 
deux    lettres     au    'ord    Aberdee» 
sur  les  poursu-Hes   politiques  exer- 
cées par    le  gouvernement   napoli- 
tain  1    » 

JULES    GOUACHE 

LES    VIOLONS  DE  M.    MARRAST a  50 

EUGÈNE    GrUNGÉ 
les  versullaisks,  chansons 1    a 

LE  COMTE   D'HAUSSONVILLE 

CONSULTATION  DE  MM.  LES  BATON- 
NIERS DE  L'ORDRE  DES  AVOCATS...  i   a 

LETTRE  AUX  BATONNIERS  DE  L'ORDRE 

DES  AVOCATS 1  » 

M.  DE  CAVOUR  ET   LA   CRISE   ITALIENNE.   1      a 

LÉON    HEUZET 

CATALOGUE  DE  LA  MISSION  DE  MACÉ- 
DOINE  ET  DE  THESSALIE »  50 


BROCHURES   DIVERSES 


VICTOR    HUGO    ET  CRERIEUX    Le. 

DISCOURS  SUR  LA    PEINS  DE  MORT  (PrO- 

cis  de  l'Evénement) 1    s 

LOUIS    JCURDAR 

LA  GUERRE    A   L'ANGLAIS .    2*    édition.   1      » 

LAiARTINE 

DU  DROIT  AU  TRAVAIL »  50 

LETTRE  AUX    DIX   DÉPARTEMENTS.....    »   50 

LA   PRÉSIDENCE »  50 

DU  PROJET  DE   CONSTITUTION »  50 

UNE  SEULS  CHAMBRE »  50 

H.  OE  LAPONMERAYE 

HIST.    DU    DÉBIT  D'ALkXANDRB  DUMAS 

FILS  AU  THÉÂTRE »  50 

EDOUARD    LEBOIIE 

ABDICATION  DU    ROI    LOUIS-PHILIPPE..    »  50 

JOHH   LE10IHRE 

AFFAIRES    DE     ROME i      » 

A-   LEY1ARIE 

HISTOIRE  D'UNE  DEMANDE  EN  AUTORI- 
SATION de  journal.— Simple  ques- 
tion de  propriété 9    » 

ETIENNE    RAURICE 

DÉCENTRALISATION  ET  DÉCENTRALISA- 
TEURS     i      • 

LE  COITE   DE   RONTALIVET 

CONFISCATION  DES  BIENS  DE  LA  FA- 
MILLE d'orléans. — Souvenirs  histo- 
riques   »  50 

OBSERVATIONS   SUR    LE    PROJET   DE  LOI 

RELATIF  AUX   CONSEILS   GÉNÉRAUX..    1      » 

LE    ROI    LOUIS-PHILIPPE    ET    SA  LISTE 

CIVILE »  50 

LE     BARON     DE     NERVO 

L'ADMINISTRATION    DES   FINANCES   SOUS 

LA  RESTAURATION i      » 

LES  FINANCES   DE  LA   FRANCE   SOUS   LE 

RÈGNE  DE  NAPOLÉON   III 1      » 

D      NISARD 

LES  CLASSES  MOYENNES  EN  ANGLE- 
TERRE ET  LA  BOURGEOISIE  EN 
FRANCE 1      » 

DISCOURS      PRONONCÉ      A     L'ACADÉMIE 

française,  en  réponse  sa  discours 

de  réception  de  M.  Ponsard 1    » 

Ul   PAYSAN    CHAMPENOIS 
A  timon  sur  son  projet  de  Constitu- 
tion...   »  50 

CASIMIR    PERIER 

E  BUDGET  DE    1863 i      » 

LA  RÉFORME  FINANCIÈRE    DE  1341....    I     » 


GEORGES    PERROT 

CATALOGUE  DE  LA  MISSION  D'ASIE- 
MINEURB 

ANSELME     PETETIN 

DE  L'ANNEXION   DE   LA  SAVOIE.    !•   éd. 

H.      PLARAVERGNE 

NOUVEAU      SYSTÈME      DE     NAVIGATION, 

fende  sur   le   principe  de    l'inver- 
gence  des  corps  roulants  sur  l'eau. 
A.    P01R8Ï 

LE  MARÉCHAL  BUGEAUD 

F.    PONSARD 

DISCOURS  DE  RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE 
FRANÇAISE 

PRÉVOST-PARàDOL 

LES   ÉLECTIONS   DE   1833 

DU  GOUVERNEMENT  PARLEMENTAIRE  ET 
DU  DÉCRET    DU    24   NOVEMBRE 

DE  LA  LIBERTÉ  DES    CULTES   EN   FRANCE 

DEUX  LETTRES  SUR  LA  RÉFORME  DU 
CODE    PÉNAL 

QUELQUES  RÉFLEXIONS  SUR  NOTRE  SI- 
TUATION  INTÉRIEURE 

ESPRIT    PRIVAT 

LE  DOIGT  DE   DIEU 

ERNEST     RENAN 

CATALOGUE  DES  OBJETS  PROVENANT  DE 
LA   MISSION    DB   PHÉNICIE 

LA  MONARCHIE  CONSTITUTIONNELLE  EN 
FRANCE 

la  part  de  la  famille  et  de  l'état 
dans  l'éducation 

SAIRTE-REUVE 

A  PROPOS  DES  BIBLIOTHÈQ.  POPUL-IRES 
DE    LA     LIBERTÉ    DE     L'ENSEIGNEMENT 

SUPÉRIEUR 

DE  LA  LOI   SUR  LA  PRESSE 

SAINT-RARC  SIRARDIN 

DU  DÉCRET  DU  24  NOVEMBRE  OU  de 

la     réforme    de    la     Constitution 
de  1852 

GEORGE    SAN! 

LA  GUER RE 

I.    SAND    ET    V.     SORIE 

TRAVAILLEURS   ET  PROPRIÉTAIRES 

THIERS 

DU    CRÉDIT    FONCIER 

LE   ÙROIT  AU  TRAVAIL 


~©~« 


LES   FIGURES   DU  TEMPS 

NOTICES     BIOGRAPHIQUES 
Par  LEMERCIER   DK  NEUVILLE,   Broehares   grand  in-18,  atee  des  Photographies 

DE    PIERRE    PETIT 


B9BKBI     BOUDIN.   1  fr.      |      M»i   PETIP.4., 


f  fr. 
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PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES  ILLUSTRÉES 


L'UNIVERS  ILLUSTRÉ 

JOURNAL    PARAISSANT    LE    SAMEDI 

Chaque  numéro  contient  16  pages  formai  in-folio  (8  de  texte  et  8  de  gravurts) 

Prix  :  55  Centimes  le  numéro 

Abonnement  :  un  An,  21  fr.— Six  mois,  H  fr.  Trois  mois  G  fr. 

—  Pour  plus  de  détails,  demander  le  prospectus  —• 


LE  JOURNAL  DU  DIMANCHE 

LITTÉRATURE— histoire— voyages— MUSIQUE 
28  vol.  sont  en  vente.  Chaque  vol.  format  in-4°,  orné  de  lOi  gravures.  Prix  :  3  fr. 

LE    JOURNAL  DU    JEUDI 

LITTÉRATURE  —  HISTOIRE—  VOYAGES 

20  vol.  font  en  vente.  Chaque  vol.  format  in-*»,  orné  de  10*  gravures.  Prix  :  3  fr. 


LES  BONS  ROMANS 

chefs-d'oeuvre  de  la  littérature   contemporaine 
Par  victor  huco,  alkxandbe  dcmas,  geotige  sand,  Lamartine,   alfred  de  musset,  etjgexb  | 

FRÉDÉRIC     SODLIB,     ALPHONSE     KARR,     CH.     DE     BERNARD,      ALEX.     DUMAS      FILS,     HENRI 
*     HENRI  CONSCIENCE,    VXVL  FÉVAL,   EMILE   SOCVESTRB,   etc.,  etC. 

23  vo!.  sont  en  vente.  Chaque  volume,  format  in-4°,  orné  de  104  gravures.  Prix  :  C 


MCR< 


BIBLIOTHÈQUE  DE  TOUT  LE  MONDE 

COLLECTION    DES    MEILLEURS     ROMANS    DES    ACTEURS    CONTEMPORA 
20  vol.  in-*0,  avec  2000  gravures  environ.  Prix  :  60  fr. 


DICTIONNAIRE  DES  NOMS  PROPRES 

OU  ENCYCLOPÉDIE  ILLUSTRÉE 

DE    BIOGRAPHIE,     DE     GÉOGRAPHIE,     D'HISTOIRE      ET      DE      UTTH0L0G1 

Par  m.  ssnpiney  de  vorepicrre 

L'oavrage,  imprimé  sur  papier  de  luxe  et  avec  de»  caractères  neufs,  formera  deui  volumes  grand  i 
publié  en  120  livraisons,  et  sera  enrichi  : 

DE  400  CARTES  OU  PLANS,  DE  2,000  PORTRAITS  ET  DE  2,000  GRAVURES 
Représentant  des  vues  de  villes,  monuments  ou  sites  remarquables,  des  types  de  races,  etc. 

50  centimes  la  livraison.— Chaque  livraison  se  compose  de  deux  feuilles  de  tex 
et  contient  presque  la  matière  d'un  volume  in-8° 

DICTIONNAIRE  FRANÇAIS  ILLUSTRÉ 

ET    ENCYCLOPÉDIE    UNIVERSELLE 
Ouvrage  qui  peut  tenir  lieu  de  tous  les  vocabulaires  et  de  toutes  les  encyclopéd 
ENRICHI  DE  20,000  FIG.  GRAVÉES  SUR  GUI  VRE  PAR  LES  MEILLEURS  ARTISTES 
Dirigé* par  M.  Dupincy  do   Vorepicrre 

ET  RÉDIGÉ  PAR   UNE  COMPAGNIE   DE   SAVANTS   ET   DE  GENS   DE   LETTRES 

1C9  livraisons  à  50  centimes.  Chnqie  livra;son  est  composée  de  deux  feuilles  de 
et  contient  la  rm'ièrc  d'un  volume  in-8°  ordinaire.  L'ouvrage,  composé  en  < 
tères  entièrement  neufs  et  imprimé  sur  papier  de  luxe,  forme  i!ea\  magni 
volumes    :and  in-4*» Prix,    broché  : 


Demi-reliure  chagrin,  plats  toile 


Prix, 
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